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CHAPITRE PREMIER

Juanito pilotait la Cadillac avec aisance et d’une seule main. La droite était occupée à caresser le genou lisse et rond de Conchita, une jolie métisse à la peau brune et veloutée, qui se défendait mollement.

— Sois raisonnable, Juanito, dit-elle soudain en repoussant la main qui s’aventurait trop haut sous sa robe. Tu vas nous faire tomber dans le ravin…

Le Vénézuélien lui décocha un sourire ironique en guise de réponse.

Ils roulaient depuis dix minutes sur la route au tracé sinueux, longeant la côte des Caraïbes, entre La Guaira et Caracas.

Ils avaient une vue magnifique sur la mer et la côte, quelque six cents mètres plus bas.

La nuit tombait et les montagnes enrobées de lourds nuages étaient devenues violettes.

Juanito alluma ses phares puis, abordant un virage en épingle à cheveux, libéra la cuisse de la jeune fille.

Celle-ci en profita pour rabattre le bas de sa robe.

— Tu ne peux pas savoir comme c’est désagréable de se sentir à moitié nue…

Son compagnon s’étant remis à siffloter, elle s’écarta ostensiblement et croisa les bras sur sa poitrine.

Juanito qui l’observait du coin de l’œil, lui adressa un large sourire et glissa à nouveau sa main libre vers son genou.

— Laisse-moi Conchita, je veux te sentir encore mieux…

Conchita le repoussa d’un geste vif.

Juanito ne s’attendait pas à sa réaction et la Cadillac fit une embardée sur la route, frôlant dangereusement le bord du précipice.

— C’est toi qui va nous faire tomber dans le ravin. Reste donc un peu tranquille…

Conchita souleva les épaules, recroisa les bras sur sa poitrine et poussa un profond soupir.

Ils n’avaient rencontré aucun véhicule depuis qu’ils avaient quitté la Guaira.

Juanito commençait à en avoir plein les bras de ces virages. Il ne les avait jamais comptés, mais on disait qu’il y en avait quatre cents.

Les lèvres légèrement retroussées, souriant de toutes ses dents, blanches et bien alignées, Juanito ralentit soudain, sans raison apparente, puis tourna brusquement à droite pour engager la Cadillac sur une sorte de terre-plein broussailleux qui s’ouvrait entre deux rochers couronnés de cactus et de jabillos aux fleurs rose et jaune pâle.

— Mais… Qu’est-ce que tu fais ! s’exclama Conchita en se tournant vivement vers son compagnon.

— Arrêt surprise… décréta Juanito en immobilisant la voiture sous un bouquet de manguiers. J’ai terriblement soif…

— Soif ? Mais tu sais bien que nous n’avons plus rien à boire…

Juanito coupa le contact et coula vers elle un œil canaille.

— Soif d’amour, ma belle ! précisa-t-il.

— Ah non ! protesta Conchita d’une petite voix. Il faut rentrer et d’abord, tu as dit toi-même que tu devais être de retour à sept heures et demie au plus tard…

— À cinq ou dix minutes près oui…

— Et si ton patron s’aperçoit que tu as pris sa voiture, qu’est-ce qui va se passer ? Il te mettra à la porte, c’est sûr.

— J’en serais quitte pour trouver un nouveau patron, qu’est-ce que tu veux…

Conchita hocha la tête d’un air entendu.

— Toi alors, minauda-t-elle avec une pointe d’admiration dans la voix, pour le plaisir, qu’est ce que tu ne ferais pas…

Elle n’eut pas le loisir d’en dire plus. Juanito éteignait ses phares…

Elle résista un peu, pour la forme, puis s’abandonna.

— Ce n’est pas bien, tu sais ! murmura-t-elle entre deux baisers.

— Ce n’est peut-être pas bien, mais c’est tellement bon…

Elle ne portait pour tout vêtement que sa robe en cotonnade rose.

Juanito la lui enleva prestement, puis se débarrassa de sa chemise et de son pantalon.

Entièrement nus l’un et l’autre, ils s’immobilisèrent soudain… coupés dans leur élan.

Un pinceau de lumière jaune venait de jaillir brusquement du tournant de la route, éclairant autour d’eux le feuillage des manguiers et les bouquets de cactus.

Ils perçurent le bruit d’un moteur et, presque aussitôt après, virent apparaître une longue voiture sombre qui s’arrêta en face d’eux sur le bord de la route, à moins de dix mètres.

Les portières s’ouvrirent.

Deux hommes descendirent.

— Rends-moi ma robe, vite ! souffla Conchita affolée.

— Ne bouge pas, ne fais pas de bruit. Ils ne nous ont pas vus…

— Donne-moi ma robe, je te dis ! Ils vont sûrement venir par ici.

— Mais non. Ils se sont juste arrêtés poux faire… Tu vas voir. Ils ne vont pas tarder à repartir.

Le souffle court, figée dans sa nudité, les avant-bras repliés en croix sur ses seins, Conchita ne paraissait nullement rassurée.

— Ils nous ont peut-être suivis…

— Pourquoi qu’on nous aurait suivis… murmura Juanito. Je te dis qu’ils vont repartir.

L’attitude des deux hommes lui paraissait cependant bizarre.

Plantés au beau milieu de la chaussée, tous deux tournaient le dos à leur voiture.

Ils ne semblaient pas être en panne, ni avoir été pris d’un besoin pressant.

Ils avaient l’air d’attendre…

Une longue minute s’écoula, durant laquelle Juanito ne cessa d’observer les deux inconnus, d’abord furieux d’avoir été dérangé dans son plaisir, puis intrigué par le comportement de ces trouble-fête.

Les deux hommes étaient vêtus de costumes clairs. Ils avaient tranquillement allumé des cigarillos et fumaient en silence, toujours à la même place.

— Mais qu’est-ce qu’ils peuvent bien foutre, grogna le Vénézuélien entre ses dents. Ils ne vont tout de même pas rester plantés là toute la nuit.

— Je ne sais pas ce qu’ils font, mais ils vont finir par nous découvrir. Juanito… donne-moi ma robe.

À contrecœur, Juanito s’exécuta. !

— Ne fais pas de bruit, surtout.

Lui-même reprit ses vêtements et tous deux commencèrent à se revêtir avec précaution, sans quitter des yeux les deux inconnus, dont ils distinguaient nettement les silhouettes à travers les branches d’un manguier.

Après des contorsions plus ou moins acrobatiques et plus ou moins esthétiques, Conchita et Juanito finissaient de se rhabiller quand les arbres derrière lesquels la Cadillac était dissimulée, furent à nouveau éclairés par les phares d’une voiture, un long cabriolet de couleur claire qui vint s’immobiliser à quelques mètres du premier véhicule.

Un homme en sortit qui s’avança tranquillement au-devant des deux premiers.

De plus en plus intrigués et vaguement inquiets sans trop savoir pourquoi, Juanito et Conchita suivirent des yeux le nouveau venu.

Juanito remarqua que ce dernier ne serrait pas la main des occupants de la première voiture.

Les trois hommes échangèrent brièvement quelques mots, puis après avoir consulté leurs bracelets-montres, d’un commun accord, ils s’approchèrent du cabriolet dont le moteur tournait toujours.

Unissant leurs efforts, ils le poussèrent sur l’accotement de la route.

Côté précipice.

— Mais ils sont complètement fous, s’exclama Conchita qui observait leur manège avec des yeux ronds.

Juanito lui plaqua une main sur la bouche.

— Tais-toi ! lâcha-t-il dans un souffle. Ce n’est pas le moment de se faire remarquer.

Sa voix était assourdie et voilée par la crainte.

La jeune fille frissonna.

Le cabriolet bascula dans le vide.

Il y eut une seconde de silence angoissant, puis l’écho d’un impact énorme, suivi du fracas de plusieurs explosions et d’une chute de pierres…

Une lueur rougeâtre apparut bientôt au-dessus de l’abîme, éclairant le bord de la route.

Dans la lueur, les silhouettes des trois inconnus se profilèrent comme des ombres chinoises.

Le cabriolet venait de s’écraser au fond du ravin et le réservoir éventré flambait comme une torche.

Sous les regards stupéfaits de Juanito et de Conchita, témoins invisibles de cette étrange scène, les trois hommes firent demi-tour, traversèrent la chaussée d’un même pas et montèrent ensemble dans la première voiture qui repartit aussitôt en direction de Caracas.

Juanito en fit autant quelques instants plus tard, retrouva l’auto-piste qui conduisait dans le quartier de Catia et débouchait sur l’avenida Sucre, trois cents mètres plus loin.


CHAPITRE II

Le Boeing de la Pan American Airways assurant la liaison régulière entre New York et Caracas avait décollé vers une heure du matin de Kennedy Airport.

Le voyage s’était déroulé sans incident, dans la monotonie habituelle des longs trajets aériens. Monotonie d’ailleurs toute relative, Hubert Bonisseur de la Bath avait eu la chance d’avoir pour voisine une jeune et jolie Vénézuélienne, qui répondait au nom charmant d’Assunta Castera.

Elle était la fille d’un riche négociant de Maracaïbo, faisait des études de droit et rentrait dans son pays après un séjour de six mois aux États-Unis.

Assunta avait confié à Hubert qu’elle avait l’intention de rester quelques jours dans la capitale avant de rejoindre sa famille.

Hubert voyageait avec un passeport établi au nom de David H. Lewis, que le capitaine Howard lui avait remis juste avant son départ.

M. Smith lui avait donné carte blanche pour agir au mieux. Une révolution semblait couver au Venezuela et il ne fallait pas, qu’une fois de plus, on accuse les Américains d’en être les instigateurs, par contre il ne fallait pas non plus, laisser à d’autres la possibilité de se placer.

Les Américains avaient des intérêts considérables dans ce pays.

Les hôtesses, passant dans l’allée centrale, poussaient devant elles le chariot rempli de boissons diverses.

— Que prendrez-vous ? demanda Hubert à sa voisine.

— Un scotch-soda.

— Alors, deux, fit Hubert à l’hôtesse.

— J’y ai pris goût pendant mon séjour aux États-Unis, dit Assunta comme pour s’excuser.

Elle enchaîna aussitôt.

— Remarquez, c’est bien tout ce que les Américains ont de bon.

— Voyons, voyons, dit Hubert avec un sourire. Vous, vous avez dû avoir une désillusion…

— Pas du tout, coupa-t-elle, ce n’est pas ce que vous croyez. Mais… avez-vous déjà été au Venezuela ?

— Non, j’y vais pour la première fois.

— Alors, vous ne pouvez vraiment pas comprendre…

— Comprendre quoi ?

— À quel point ce pays est exploité par les Américains.

— Tout de même, rétorqua Hubert, vous oubliez les usines qu’ils ont implantées, le travail qu’ils donnent de ce fait à vos compatriotes.

— Parlons-en, dit-elle, prenez par exemple telle grande compagnie fabriquant des automobiles, je peux vous dire que toutes les pièces sont importées des États-Unis jusqu’au plus petit boulon. On n’achète rien chez nous et s’ils font travailler nos gens, c’est parce qu’ils ne les paient que très peu, infiniment moins que les ouvriers chez vous. C’est une vraie maffia qui s’est installée et qui en profite sans scrupules. En plus, il faut tout leur acheter. Je me suis offert une voiture pendant mon séjour aux États-Unis, c’est tellement moins cher. J’ai voulu l’expédier à Caracas, eh bien, j’ai dû y renoncer devant les difficultés douanières qu’on m’a faites. Il faut s’engager à ne pas revendre cette voiture avant un délai fort long.

— Pourquoi ?

— Pour obliger les gens à acheter ces mêmes voitures au Venezuela à un prix exorbitant.

Hubert lui prit la main restée libre, la retourna et lui embrassa longuement la paume.

Surprise et troublée, elle n’eut d’autre réflexe que de vider son verre d’un trait.

Hubert leva son verre à son tour et dit :

— Aux jolies Vénézuéliennes…

Après un temps, Assunta questionna.

— Si ce n’est pas indiscret, que venez-vous faire au Venezuela, monsieur Lewis ?

Hubert prit un air de circonstance et posa un doigt sur ses lèvres.

— Chut… Vous avez devant vous un délégué de cette maffia dont vous venez de parler, en mission officielle. Mes chefs m’ont chargé d’expédier en enfer une demi-douzaine de récalcitrants. Si vous me promettez de n’en parler à personne, je vous ferai voir leurs cadavres.

Assunta souleva les épaules.

— Ce que vous pouvez être bête… Non, sérieusement, quel est votre job ?

— Expert-comptable. Vous connaissez la Mene Grande ?

— La compagnie pétrolière ?

— Oui. Eh bien ! C’est moi qui suis chargé d’établir la comptabilité que cette société présente au fisc.

— Je vois… En somme, vous venez ici pour voler l’État vénézuélien.

— On ne peut rien vous cacher.

— C’est dégoûtant.

— N’est-ce pas ? Et ça se fait partout, vous savez. Dans tous les pays du monde, toutes les grandes entreprises ont deux comptabilités, une vraie pour les actionnaires et une fausse pour le fisc.

On approchait maintenant des côtes vénézuéliennes et l’appareil avait déjà perdu de l’altitude.

Assunta qui s’était mise à guetter par le hublot l’apparition des contreforts de la Cordillère poussa tout à coup une joyeuse exclamation.

Une large brèche venait de s’ouvrir dans le banc de nuages qu’ils survolaient, dévoilant juste au-dessous d’eux un immense tapis couleur d’aigue-marine, la mer des Caraïbes.

— Oh regardez… s’écria-t-elle. C’est de toute beauté.

Hubert se pencha de son côté et plongea délibérément le nez dans son corsage sous lequel deux beaux seins blancs et ronds étaient emprisonnés dans un tout petit soutien-gorge de satin noir.

— Oui, magnifique en effet, approuva-t-il avec le plus grand naturel. Une splendeur ! On aimerait pouvoir s’y poser un instant…

Assunta se tourna vers Hubert, surprit la direction de son regard et porta vivement les deux mains sur sa gorge.

— Oh, fit-elle indignée. Vous, alors…

— Trop tard, lança Hubert en clignant de l’œil. Je les ai vus.

— Qu’est-ce que vous avez vu ?

— Vos seins.

— Ce n’est pas vrai.

— Si. La preuve, c’est que j’ai eu le temps de les compter. Il y en a deux, aussi ravissants l’un que l’autre…

— Dieu, que vous êtes bête… Au lieu de dire des sottises, vous feriez mieux de contempler le panorama. C’est un spectacle féerique.

— Je n’en doute pas répliqua Hubert, mais ce que je viens d’apercevoir n’était pas mal non plus.

Il ajouta avec un soupir.

— Et ce spectacle-là, je risque fort de ne jamais le revoir.

Elle lui lança un bref coup d’œil, détourna la tête et remarqua doucement.

— Sait-on jamais, monsieur Lewis…

Dans sa robe de cotonnade rouge cerise, avec ses jolies yeux bruns en amande, sa bouche charnue et gourmande, elle avait un petit air malicieux qui ajoutait un piquant de plus à son charme.

Hubert lui prit la main qu’elle lui abandonna, et la porta à nouveau à ses lèvres.

Ils s’enfermèrent tous les deux dans un silence faussement complice, elle imaginant Dieu sait quoi, et lui cherchant déjà, sans plaisir, le moyen de mettre fin le plus galamment possible à cette rencontre éphémère.

L’appareil plongeait vers la terre. L’aéroport était très étroit.

« L’atterrissage ne devrait pas être des plus faciles, se dit Hubert pilote lui-même. »

Il y avait d’un côté la mer, de l’autre les montagnes.

Une hôtesse de l’air invita les passagers à éteindre leurs cigarettes et à boucler leurs ceintures.

Quelques instants plus tard, le Boeing s’immobilisait en bout de piste, face au bâtiment de l’aérodrome de Maiquetia.

Ils étaient à peine sortis de l’appareil que l’épaisse et lourde chaleur tropicale les enveloppa comme d’un manteau.

— Merveilleux pays, dit Hubert. On a tout de suite envie de prendre une douche.

— Moi, je prendrais plutôt un bain dans la piscine de l’hôtel Avila.

Elle enchaîna sur le même ton.

— Au fait, où descendez-vous ?

Hubert avait prévu la question et la déception que lui causerait la réponse.

— Je n’en ai pas la moindre idée. Quelqu’un de la compagnie doit venir me prendre ici à l’arrivée. Je ne sais pas ce qu’ils ont prévu pour moi.

Ils marchaient côte à côte en suivant les autres passagers. La luminosité faisait papillonner leurs yeux.

Hubert tourna la tête vers les montagnes si proches, dont la terre était d’un ocre si vif qu’elle paraissait presque rouge.

Passés les contrôles de la douane et de la police, ils se retrouvèrent dans le hall de l’aérogare.

Assunta leva les yeux sur Hubert qui venait de s’arrêter, détailla avec intérêt le rude visage de prince-pirate de son compagnon de voyage, puis secoua lentement la tête.

— Expert-comptable, dit-elle. C’est drôle. Si vous ne me l’aviez pas dit, je ne l’aurais jamais deviné.

— Pourquoi ?

— Vous n’avez pas le physique de l’emploi.

— Les apparences sont trompeuses. Il ne faut jamais s’y fier.

— Je crois que c’est ici que nous nous séparons, dit Assunta avec une pointe de nostalgie dans la voix. Vous croyez qu’on se reverra ?

Hubert lui prit la main une dernière fois pour la porter à ses lèvres.

— Sincèrement, je n’en sais rien, Assunta. Mais je l’espère.

— Alors, au revoir…

Elle eut une légère hésitation puis ajouta rapidement.

— Puisque vous êtes versé dans les chiffres, essayez de vous rappeler celui-ci, 334-456, le numéro de téléphone de mon hôtel.

Hubert la regarda s’éloigner, puis se perdre dans la foule des voyageurs.

Il avait encore un léger sourire au coin des lèvres, quand la voix d’une speakerine lui apprit en anglais que M. Lewis était prié de se rendre au bar.

- : -

La voix de la speakerine répéta l’appel. Pablo Escudo écrasa sa cigarette dans un cendrier.

Il était prêt à parier que cet appel s’adressait à celui qu’attendait le grand type blond installé au bar, devant un jus de tomate.

Il savait que celui-là s’appelait Fred Mac Laine, qu’il était citoyen américain, faisait partie des cadres administratifs de la Mene Grande, et qu’on le soupçonnait d’appartenir à la C.I.A.

Il n’en savait pas davantage.

Exécutant les ordres qu’il avait reçus, Pablo Escudo surveillait discrètement l’Américain et ne l’avait pour ainsi dire, pas lâché d’une semelle depuis trois jours.

Escudo était passé maître dans l’art de conduire une filature.

C’était un homme de quarante-cinq ans, à qui on en donnait facilement cinquante. Il était de taille moyenne, effacé, dépourvu de nerfs. Un homme qui n’attirait pas l’attention. Bien que célibataire, il avait un visage triste de veuf inconsolable qui n’attend plus rien de la vie, et qui suit son chemin sans rien voir, indifférent à tout ce qui l’entoure.

En réalité, il était doué d’un sens de l’observation peu commun et d’une mémoire d’éléphant.

Il ne lui avait fallu que quelques minutes pour sentir qu’il n’était pas le seul à surveiller l’Américain, et repérer son « homologue ». Un grand diable d’une trentaine d’années, qui avait également pris place au bar et qui lisait El Mondo, un des principaux quotidiens vénézuéliens.

Un type assez corpulent, avec un visage grêlé, portant une chemise bariolée à col ouvert et manches courtes, un pantalon de toile et des chaussures à semelles de caoutchouc.

Escudo n’avait jamais vu ce type, mais il ne l’oublierait plus.

Dans six mois, il pourrait encore donner de lui un signalement précis et se rappellerait jusqu’au dessin de sa chemise.

L’homme se trouvait déjà là quand Escudo était arrivé. Apparemment plongé dans la lecture de son journal.

Il avait pourtant relevé la tête quand l’Américain avait quitté sa place pour se rendre aux toilettes, l’avait suivi des yeux, l’air indécis.

Pablo Escudo à qui rien n’échappait, l’avait remarqué.

Escudo vit apparaître soudain, dans la salle, un homme vêtu d’un élégant costume clair, qui tenait une valise à la main.

Il était grand et bien bâti, d’allure sportive. Il marqua un léger temps d’arrêt, puis s’avança d’un pas souple vers le bar.

Escudo nota que ses gestes étaient mesurés et précis, sa démarche pleine d’assurance. Il pensa que ce devait être l’homme qu’on venait d’appeler par haut-parleur et comprit qu’il avait deviné juste en voyant Mac Laine descendre de son tabouret et se porter au-devant du nouveau venu.

Après avoir échangé quelques mots, les deux hommes quittèrent le bar, se dirigeant vers la sortie.

Pablo Escudo les regarda s’éloigner, tout en surveillant du coin de l’œil son « homologue ». Celui-ci avait replié son journal et venait de déposer quelques pièces de monnaie sur le comptoir.

Quand l’homme à la chemise bariolée eut quitté le bar à son tour, Escudo se leva et suivit le mouvement, sans hâte ni précipitation.

Il était sûr de retrouver tout son monde dans le hall.

Une demi-minute plus tard, en effet, il aperçut de nouveau le suiveur, qui se frayait un chemin dans la foule des voyageurs. Avec une vingtaine de mètres d’avance, les deux Américains se dirigeaient maintenant vers le parking.

Escudo s’arrêta sur le trottoir d’accès de l’aérogare, alluma tranquillement une nouvelle cigarette puis, les mains derrière le dos, assista au départ des deux Américains à bord de la Buick bleue de Mac Laine.

Le troisième homme était en train de monter dans une Chrysler jaune, garée un peu plus loin.

Escudo esquissa un petit sourire amusé.

Il avait lui aussi, sa voiture au parking, mais il se contenta de regarder les deux véhicules s’éloigner l’un après l’autre pour rejoindre l’autoroute.

Quand la Buick et la Chrysler eurent disparu, Escudo regagna le hall de l’aérogare et se dirigea de son pas d’homme tranquille vers la rangée des cabines téléphoniques.

- : -

Ramon Cristobal reposa le combiné sur la fourche de l’appareil, rouvrit la porte de la cabine et sortit.

Pedro Fiejo l’attendait au comptoir de la cafétéria devant un verre de rhum blanc.

Sec et nerveux, avec des gestes vifs et des poses de torero, Pedro ressemblait à un danseur andalou, tandis que Ramon était un gros homme moustachu et ventripotent, d’aspect jovial, dont le visage rond souriait continuellement.

Ils quittèrent l’établissement l’un derrière l’autre, sans avoir échangé le moindre mot…

Leur voiture, une grosse Cadillac crème, était garée sous les tulipiers de la place.

Pedro prit le volant et mit le moteur en marche.

Quand ils arrivèrent en vue de l’edificio où Mac Laine avait son domicile particulier, entre l’esquina Los Andes et l’esquina Jesus (1), il était plus de onze heures du matin.

En bout de rue, à quelques mètres de l’entrée de l’immeuble, il y avait une petite place servant de parking public, généralement garnie de voitures vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Mais « on » avait pris des dispositions en conséquence, à l’apparition de la Cadillac, la vieille Ford grise pilotée par Carlocho quitta le « carré » qu’elle occupait en bordure du parking depuis le début de la matinée pour lui laisser la place.

Pedro y gara sa voiture en marche arrière, de manière à pouvoir repartir immédiatement le moment voulu, coupa le moteur et serra le frein à main.

Ramon descendit de la Cadillac, coiffé d’une casquette et tenant à la main une petite valise en bois et un fort rouleau de fil électrique.

Il se dirigea tranquillement vers l’entrée du bâtiment, faisant face à celui qu’habitait l’Américain, pénétra dans le hall et prit l’ascenseur jusqu’au huitième.

Le palier était éclairé par une haute baie vitrée en verre dépoli, et fermé de chaque côté par une porte pleine.

Ramon se dirigea sans hésitation vers la porte de gauche, pressa sur le bouton de sonnette.

Une demi-minute de silence, le frôlement d’un pas feutré, puis une voix de femme.

— Qu’est-ce que c’est ?

— La compagnie du téléphone.

Le verrou fut tiré et la porte s’ouvrit.

Le gros Ramon vit apparaître une jeune femme qui tenait un bébé dans ses bras. Elle était en peignoir et ses longs cheveux noirs étaient ébouriffés.

Elle considéra son visiteur avec étonnement.

— Vous venez pour le téléphone ? Mais mon téléphone marche bien. Vous devez vous tromper d’étage…

Ramon souleva sa casquette et se fendit d’un large sourire.

— Vérification de la ligne, señora. Il y a une panne dans le secteur…

— Ah bon, alors entrez…

La jeune femme s’écarta pour le laisser passer et referma la porte derrière lui.

— L’appareil est dans la salle de séjour, dit-elle en lui désignant la pièce d’un mouvement du menton.

Le gros homme posa sa valise sur le tapis du vestibule puis se redressa, gratifia de nouveau la jeune femme d’un large sourire.

— Voilà un bien beau bébé, señora… Toutes mes félicitations.

Il avança son gros index boudiné vers l’enfant et lui chatouilla le menton.

— Guiliguiliguili…

Il n’en fallut pas davantage pour la mettre en confiance. L’orgueil maternel a de ces faiblesses.

— Il n’a encore que six mois, annonça-t-elle avec fierté, mais il profite bien.

— C’est le plus beau bébé que j’ai jamais vu, assura Ramon. Mais… pourriez-vous le remettre un instant dans son berceau, señora ? Pour faire mon travail, j’ai besoin de votre aide. Oh ! Ce ne sera pas long. Juste une minute…

La jeune femme alla déposer l’enfant dans la chambre à coucher, tandis que Ramon attendait dans l’entrée. Elle le rejoignit quelques secondes après et le retrouva à la même place, toujours souriant.

Un bon gros, qui avait un faible pour les enfants.

— Que faut-il que je fasse ? demanda-t-elle en resserrant son peignoir autour de sa taille.

Sans cesser de sourire, Ramon leva sa grosse patte, comme pour se gratter l’oreille, et la cogna brutalement sur la tempe.

Elle poussa une petite plainte et s’affaissa sur elle-même. Le gros homme la reçut entre ses bras et l’allongea sur le tapis du vestibule. Puis, sans perdre une seconde, il sortit de sa veste une pince plate, dévida son rouleau de fil, en coupa deux bonnes longueurs et s’en servit pour attacher les chevilles et les poignets de sa victime.

Après quoi, il prit la précaution de la bâillonner avec une serviette propre, puis alla la déposer sur le lit conjugal, près du berceau où reposait l’enfant.

Le peignoir de la jeune femme s’était entrouvert, dévoilant un joli sein rond, largement auréolé, que Ramon remit en place avec un soupir.

Revenu dans l’entrée, il reprit sa valise, pénétra dans la salle de séjour et se dirigea tout droit vers la fenêtre qu’il ouvrit, tira les rideaux de manière à laisser un interstice de quelques centimètres, puis regagna le centre de la pièce pour déposer sa valise sur une table.

Il l’ouvrit et en retira le compartiment supérieur, démasquant un double fond qui renfermait les deux parties d’une carabine enveloppée de chiffons huileux.

Il remonta l’arme, y ajusta un chargeur garni de six balles, fixa le silencieux. Puis il régla le viseur télescopique sur cinquante mètres.

Des spécialistes du réseau avaient procédé à une vérification précise.

À un mètre près.

Ramon revint se poster devant la fenêtre, épaula son arme, cherchant la position la plus convenable.

La porte-fenêtre de l’Américain était entrebâillée.

À travers le viseur, Ramon distinguait avec netteté et dans les moindres détails les différents objets qui se trouvaient sur la terrasse et dans la partie centrale du living-room.

Satisfait, il abaissa son arme, approcha de la fenêtre une chaise pour s’asseoir.

Il ne lui restait plus qu’à patienter.

Dans la pièce voisine, le bébé se mit soudain à crier très fort. Une vraie crise de désespoir.

Ramon fit la grimace, puis se leva, l’arme à la main, et passa dans la chambre à coucher.

La mère n’avait toujours pas repris connaissance, mais en revanche, son rejeton était parfaitement éveillé et s’égosillait dans son berceau en agitant désespérément bras et jambes.

Ramon tenta de le calmer.

— Guiliguiliguili…

À la vue de cette grosse figure épanouie qui se penchait vers lui, le bébé cessa instantanément de pleurer et lui sourit.

Ramon se redressa en poussant un soupir de soulagement. !

Mais il n’avait pas fait trois pas vers la porte que le bébé repartait de plus belle.

Cette fois-ci, ce n’était plus du désespoir, c’était de l’indignation.

Le gros homme regarda l’heure à sa montre et revint sur ses pas, prit le berceau sous son bras gauche et l’emporta dans la salle de séjour.

Il le déposa sur le sol, près de la chaise qu’il avait tirée devant la fenêtre, puis se rassit, la carabine en travers des genoux.

Quelques minutes s’écoulèrent.

De temps en temps, Ramon se penchait vers le bébé pour lui chatouiller le menton.

— Guiliguiliguili…

Le mioche était ravi. Ramon aussi.

Il pouvait ainsi, tout à la fois surveiller la porte-fenêtre de l’Américain et distraire le bébé pour l’empêcher d’ameuter les voisins par ses pleurs.


CHAPITRE III

Mac Laine conduisait très vite. Lancée à 85 miles, la Buick bleue filait sur la fameuse autoroute de l’ex-dictateur Perez Jimenez, la plus coûteuse du monde.

L’Américain ne s’était arrêté qu’une seule fois depuis leur départ de l’aéroport, au bureau de péage pour y laisser deux bolivars.

Ils prirent à gauche le tunnel de la Planicie pour arriver à l’avenida San Martin et par l’Araignée dans le quartier d’El Paraiso avec ses avenues ombragées et ses villas immenses.

S’étalant en hauteur, au loin, des cabanes bariolées en terre séchée ou en planches recouvertes de tôle ondulée, firent leur apparition, tandis qu’à l’horizon se profilaient les silhouettes rectilignes des gratte-ciel, éclatant de blancheur.

— En somme, vous ne savez pas grand-chose, reprit Hubert. Si ce n’est que ce John Chanuel vous a appris qu’on se proposait d’assassiner le président Léoni. Que fait-il en dehors de vous donner des renseignements ?

— Il est employé à la Chambre de commerce franco-vénézuélienne. Il est français, sa mère est américaine. C’est un vieux célibataire.

— Il doit bien avoir une maîtresse ?

— Aucune liaison sérieuse, du moins à ma connaissance.

— Vous êtes sûr de lui ?

— Absolument. Autant qu’on puisse l’être. À tel point que je n’ai pas hésité à le faire venir chez moi pour gagner du temps, et pourtant je ne reçois jamais. En arrivant, vous le verrez. Il est malin comme un singe, passe inaperçu, et va partout même dans les quartiers les plus mal famés. Il a toutes sortes de combines dans les milieux les plus divers.

La Buick venait de s’engager dans un tunnel bétonné et brillamment éclairé.

Hubert observa quelques secondes de silence et reprit :

— Logiquement, on peut donc penser que si John Chanuel vous a donné comme certain ce tuyau, l’assassinat du président Léoni et une révolution s’ensuivant sont à craindre.

— Pour moi, cela ne fait aucun doute.

Tout en parlant, Mac Laine avait considérablement réduit son allure.

Ils roulaient maintenant dans Caracas.

Il leur fallut autant de temps pour arriver au domicile particulier du permanent de la C.I.A. au Venezuela, qu’ils en avaient mis de l’aéroport aux faubourgs de la capitale.

Mac Laine rangea sa Buick sur le parking privé de l’edificio, puis les deux hommes gagnèrent l’ascenseur et se propulsèrent jusqu’au huitième étage.

Sitôt entré dans l’antichambre, Mac Laine aperçut Chiloua sa jeune domestique indienne, qui dans un mauvais anglais entrecoupé de mots espagnols, lui annonça qu’un monsieur attendait dans le bureau.

Ils se débarrassèrent dans l’entrée et se rendirent tout droit dans la petite pièce qui servait de bureau à Mac Laine.

Hubert vit un petit homme blond, avec une grosse moustache qui se leva d’un mouvement vif à leur entrée.

Mac Laine fit les présentations.

Hubert et John Chanuel s’assirent sur les seuls fauteuils existants, et Mac Laine s’installa sur le bord de son bureau.

Ils entrèrent dans le vif du sujet.

— Pouvez-vous me donner une idée de la situation en général, tout d’abord, questionna Hubert en s’adressant à Chanuel.

— Volontiers, ça me permettra de mieux m’expliquer. Il y a tout d’abord les étudiants. L’université de Caracas, est, vous le savez peut-être, entièrement autonome. Il se passe la chose suivante. Une moitié des étudiants suit les cours tandis que l’autre moitié fait un stage dans les maquis, et ce, à tour de rôle. Personne ne peut changer cet état de chose. Aucun uniforme, je veux dire aucune police ne peut passer les murs de l’Université qui est devenue, de ce fait, l’endroit idéal pour s’y cacher, après des attentats par exemple.

— Tout ce monde-là est communiste ? demanda Hubert.

— Oui, sauf une petite fraction de la jeunesse estudiantine qui ne veut pas faire de politique. Ils suivent tous les cours et se proposent de faire tout ce qu’ils peuvent pour leur pays à commencer par éviter les révolutions, qui ne rapportent rien en définitive. Ils pensent que le remède est surtout de combattre l’analphabétisme qui est le fléau numéro un du Venezuela. J’entretiens des rapports avec ce groupe.

— Vous devriez parler d’El Picolo, suggéra Mac Laine.

— Vous avez raison. El Picolo est un endroit très intéressant au sud-est de Caracas dans l’avenida Sabana Grande. C’est le rendez-vous des vrais gangsters mais c’est là aussi, qu’on « fait » les présidents de la république. Nous ne pouvons pas le fréquenter mais j’ai sur place, un informateur de premier ordre « Mario ». Je l’ai mis sur le coup depuis quelques jours pour qu’il me trouve des précisions sur ce qui se prépare.

Il se tourna vers Mac Laine.

— J’ai eu hier un coup de téléphone, je n’ai pas pu encore vous en parler. Quelqu’un m’a appelé de la part de Mario pour me donner, quand je dis donner, ça veut dire vendre, des tuyaux. Rendez-vous ce soir à onze heures au Mambo. Il veut que je vienne seul. Comme je n’ai pas pu joindre Mario j’aimerais quand même être couvert, dit-il en regardant Mac Laine.

Celui-ci un peu gêné, répondit :

— Bon, d’accord. J’avais un rendez-vous ce soir avec une compatriote, mais tant pis.

Durant le temps que Chanuel avait parlé, Hubert avait pris des notes.

— Quoi d’autre d’intéressant ?

— Il y a un autre endroit qui pour moi, est une véritable mine de renseignements. C’est le « Capucinos » dans l’avenida San Martino. C’est le rendez-vous de tous les jeunes des bidonvilles. Quand il y a un coup de prévu, ce sont les enfants qui passent d’abord à l’action. Ils choisissent une rue, et systématiquement, cassent toutes les vitrines. Ensuite les gens des bidonvilles viennent pour piller. C’est une façon comme une autre pour eux d’améliorer leur ordinaire.

— Charmant pays, commenta Hubert.

— Et encore ce n’est rien, dit Chanuel. Il y a quelque temps la règle dans la ville était de tuer tous les jours, sans exception, un policier.

— Ne pourrions-nous pas passer au salon, à moins que vous n’ayez encore des choses très précises à demander, dit Mac Laine en s’adressant à Hubert.

— Non, pour l’instant ça va. Vous me communiquerez le résultat de votre rendez-vous de ce soir, et nous verrons à ce moment-là, à mettre sur pied un plan pour neutraliser l’action qui se prépare.

Ils se dirigèrent tous trois vers le living-room et en passant, Mac Laine demanda à Chiloua de leur amener une bouteille de scotch, trois verres et de l’eau gazeuse.

Hubert jeta machinalement un coup d’œil sur la pile de journaux et de magazines qui se trouvaient sur un petit meuble de coin.

— Tiens, dit-il, le chauffeur du Président a eu un accident. C’est récent, ça ?

— Faites-voir, demanda Chanuel en lui prenant la revue des mains. Ça date de quelques semaines…

Debout au milieu du salon, Mac Laine remplissait les verres.

Après en avoir donné un à Hubert, il tendait le second à Chanuel, lorsque, juste à ce moment-là, le verre explosa littéralement entre ses doigts, pulvérisé en mille morceaux et le liquide qu’il contenait se répandit en partie sur le tapis et en partie sur son visage.

Pendant une fraction de seconde, Fred Mac Laine demeura cloué de stupeur, tandis qu’Hubert plongeait sur les deux hommes de la même manière qu’un nageur de cent mètres s’élance dans une piscine.

Ils roulèrent sur le sol.

Une seconde balle siffla au-dessus de leurs têtes et s’enfonça en miaulant dans la cloison.

— Bon Dieu ! s’exclama Hubert. On nous canarde d’en face.

Il se remit sur les genoux d’un mouvement souple, s’avança rapidement jusqu’à la porte-fenêtre en ayant soin de ne pas être dans la ligne de tir, et risqua un œil.

Au huitième étage de l’immeuble d’en face, il crut voir un rideau bouger.

En trois bonds, il fut dans l’entrée, se rua hors de l’appartement.

L’ascenseur étant occupé, Hubert dégringola les étages à toute vitesse, et se retrouva dans la rue une minute plus tard.

Les quelques passants qui déambulaient au soleil paraissaient n’avoir rien entendu, mais Hubert aperçut soudain au bout de la rue, un homme qui courait vers la petite place encombrée de véhicules en stationnement.

Bien que n’étant pas armé, il piqua un pas de course pour essayer de le rattraper.

Comme il débouchait sur la place, une grosse Cadillac crème démarra à l’arraché et tourna brusquement pour enfiler une ruelle perpendiculaire.

Hubert jura entre ses dents. Le type avait fait vite.

« Trop vite » songea-t-il soudain.

Même en utilisant l’ascenseur, le tireur ne pouvait pas avoir pris une telle avance sur lui, et il réalisa tout à coup qu’il venait de se faire posséder.

Le départ de la Cadillac n’était qu’une manœuvre de diversion. Le type qui la pilotait n’était pas celui qui les avait canardés.

Celui-là, un gros homme ventru qui n’avait pas le physique de l’emploi, Hubert l’aperçut en se retournant.

Il venait de sortir de l’immeuble et montait dans une vieille Ford grise, sa valise à la main.

Avec une sorte de hâte tranquille.

Hubert comprit qu’il ne le rattraperait pas non plus, et jura de nouveau.

« Une mission de tout repos, dans un pays ami » lui avait assuré M. Smith, il n’y avait pas encore vingt-quatre heures.

Il en avait de bonnes, le boss…

- : -

Sans se presser, Hubert prit l’ascenseur qui se trouvait au rez-de-chaussée, et retrouva les deux hommes qui avaient quitté le salon pour réintégrer le bureau, où ils étaient plus en sécurité, aucun immeuble ne faisant face.

— Je suis arrivé trop tard, dit Hubert. Il ne nous reste plus qu’à faire le point.

Il s’adressa à Mac Laine.

— C’est vous qui êtes visé, me semble-t-il, puisque c’est votre domicile particulier et que c’est la première fois que M. Chanuel et moi-même venons ici. Habituellement, quand un résident permanent est repéré, ça se passe toujours en douceur. On l’identifie et on le laisse faire, à moins qu’il ne se prépare un gros coup et ça me semble être le cas. Ce soir, c’est moi qui vous couvrirai, dit-il à Chanuel.

Et se tournant vers Mac Laine.

— Je vous demande d’aller normalement à votre rendez-vous. Où est-ce ?

— C’est-à-dire… euh… Il y a deux jours, pour la première fois, j’ai donné rendez-vous à une femme ici. Mais c’est parce qu’il s’agissait de la journaliste bien connue, Joan Glennford, qui est de Boston, comme moi. Ce soir, c’est ici qu’elle vient, et nous irons dîner après, mais je n’ai pas encore prévu l’endroit.

— Il vaudrait mieux vous décider tout de suite, dit Hubert, car il faut, à partir de maintenant, savoir où on peut vous toucher à n’importe quel moment.

— Alors… disons que je serais au « Tarzilandia » jusque… minuit.

Hubert demanda ensuite à Chanuel de lui donner les coordonnées du « Mambo ».

— Je voudrais être dans les parages avant vous, pour surveiller, voir s’il n’y a rien d’insolite.

Après quoi, ils arrêtèrent ensemble certains détails et John Chanuel s’en fut.

- : -

Mac Laine offrit une cigarette à Hubert, qui refusa d’un geste.

— Comment comptez-vous faire pour prévenir le Président de la République du Venezuela, de ce qui se trame ?

— Notre attaché militaire le colonel Stone s’en chargera, déclara Hubert. Je suis porteur d’un message pour lui et je le lui remettrai en mains propres cet après-midi… il faudra certainement prévenir la police.

— Vous voulez mettre les flics dans le coup ?

— Je ne vois pas le moyen de faire autrement. Nous aurons forcément besoin de leur aide et puis, c’est une affaire qui les concerne en tout premier lieu. Après tout, c’est la vie du Président du Venezuela qui est menacée, pas celle du Président des États-Unis. D’autre part, nous ne savons pas encore où et quand l’attentat projeté doit avoir lieu. Par conséquent, des mesures préventives de contrôle et de surveillance sont indispensables.

— Ils vont peut-être tenter leur coup vendredi, dit Mac Laine après quelques minutes de silence.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que ça pourrait se passer vendredi ?

— C’est ce jour-là que sera inauguré le nouveau Centre Technique Agricole de Los Chaguaramos.

— Le Président sera présent ?

— C’est lui qui doit présider la cérémonie. On m’en a parlé hier après-midi. Mais le grand public l’ignore. Raoul Léoni est un homme modeste qui n’aime pas jouer les vedettes. Certains prétendent même qu’il est intervenu personnellement auprès des dirigeants de la presse pour qu’on s’abstienne de commenter ses moindres faits et gestes, et le fait est qu’on parle assez rarement de lui dans les journaux. La dernière fois que j’ai vu son nom en gros caractères dans leurs canards c’est… tenez, justement ce que vous avez lu, il y a un instant… un communiqué annonçant que son chauffeur particulier, victime d’un accident de voiture, avait dû être hospitalisé.

Il ajouta.

— Quand allez-vous voir notre attaché militaire ?

— Maintenant.

— Bon, alors il faudrait qu’on se retrouve tout de suite après. À quel hôtel descendez-vous ?

— À l’hôtel Avila, dit Hubert qui avait sa petite idée.

— Alors, on pourrait se voir à la cafetaria El Campanero, qui est tout à côté. Après, il me faudra passer à mon bureau.

- : -

Hubert quitta l’ambassade des États-Unis.

Il s’y était entretenu pendant plus d’une heure avec le colonel Stone, un homme de quarante-cinq ans, au visage énergique, qui comprenait vite et savait prendre ses responsabilités.

Il avait promis à Hubert de se rendre en personne auprès du chef de la Sûreté vénézuélienne, qu’il connaissait bien, et lui avait assuré qu’il se chargeait de convaincre celui-ci qu’il s’agissait d’une affaire de la plus haute gravité.

Hubert lui avait aussi demandé de se renseigner sur les habitudes du Président, lorsqu’il se déplaçait quotidiennement, car il savait que le Président quittait le palais Miraflores tous les soirs, pour se rendre à son domicile privé qui se trouvait en dehors de Caracas.

Quelle route empruntait-il et de quelle façon la police le protégeait-elle ?

Hubert était maintenant plus tranquille.

Du moins pour la journée du vendredi.

Si la Sécurité vénézuélienne prenait des dispositions nécessaires, ceux qui avaient résolu de supprimer le Président auraient du mal à réussir leur coup ce jour-là. La police allait renforcer ses services de surveillance et de protection, placer des hommes tout le long du parcours, entre le palais Miraflores et Los Chaguaramos.

Hubert savait pourtant que ces mesures de précaution ne feraient que retarder le jour et l’heure de l’attentat.

Les terroristes attendraient une autre occasion favorable. Et cette occasion se présenterait, inévitablement…

Pour les mettre hors d’état de nuire, il fallait d’abord les identifier, les démasquer le plus rapidement possible et pour le moment, Hubert était bien en peine de le faire.

Non seulement, Mac Laine n’avait pu lui fournir aucune indication sérieuse, mais il avait manqué se faire descendre à son propre domicile, par un inconnu posté dans l’immeuble voisin qui lui avait tiré dessus.

Hubert n’était d’ailleurs pas certain que le tireur maladroit ait visé Mac Laine.

De toute façon, cela n’avait plus d’importance, ils avaient été repérés tous les deux, ce qui n’allait pas simplifier les choses.

Bien qu’étant à peu près certain de n’avoir pas été suivi, Hubert n’en exécuta pas moins la série classique d’arrêts prolongés devant les vitrines, suivis de départs brusques, d’accélérations et de volte-face rapides.

Après quelques minutes de ce manège, il héla un taxi qui roulait à vide, et qui vint s’immobiliser à sa hauteur au bord du trottoir.

Sans un mot, Hubert s’approcha, ouvrit la porte arrière, jeta sa valise sur le siège et monta dans le véhicule.

Comme à l’accoutumée, ses gestes étaient vifs et précis, d’une souplesse féline.

— La cafetaria El Campanero, lança-t-il au chauffeur. Vous connaissez ?

— Près de l’hôtel Avila ?

— C’est ça.

Moins d’une demi-heure après, le taxi déposait Hubert à l’endroit indiqué.

Il glissa dans la main du chauffeur quelques pièces de petite monnaie qui couvraient largement le prix de la course, récupéra sa valise et descendit.

Le Campanero était un établissement de luxe, fréquenté par une riche clientèle composée en majorité, d’Américains du Nord et d’Européens.

Hubert traversa la première salle et pénétra dans une sorte de patio au fond duquel, après quelques secondes d’exploration, il aperçut son compatriote installé à une table devant un journal et un jus de fruit.

Le front soucieux, l’œil inquiet.

Depuis qu’il avait entendu les balles siffler à ses oreilles, Mac Laine avait perdu toute sa belle assurance. Ce n’était plus le même homme.

À la vue d’Hubert qui s’approchait de sa table, il replia prestement son journal.

— Alors ? interrogea-t-il.

— Alors tout s’est bien passé. Le colonel Stone va faire immédiatement le nécessaire. Vendredi, toute la police sera sur les dents.

— Espérons-le, dit Mac Laine avec une moue sceptique. En tout cas, j’ai appris quelque chose sur le type qui nous a tiré dessus. Il s’est introduit dans l’appartement du huitième étage dans l’immeuble en face du mien, chez une jeune femme qu’on a retrouvée, ligotée et bâillonnée sur son lit. C’est son bébé qui a attiré l’attention des voisins, par ses cris, sinon la pauvre femme serait resté ficelée jusqu’au moment où son mari serait rentré de son travail.

— A-t-elle pu donner un signalement de ce type ?

— Ça je l’ignore. Vous pensez bien que je ne suis pas allé le demander aux flics. Ils seraient capables de venir fourrer leur nez chez moi et découvrir les trous de balles dans la cloison.

— J’espère que l’informateur de Chanuel nous apportera ce soir des renseignements intéressants et surtout que ces renseignements auront un rapport avec cette affaire.

— Si nous ne nous revoyions pas ce soir, nous pourrions nous retrouver demain à mon bureau, à l’heure qui vous conviendra. Je ferai la journée continue jusqu’à dix-huit heures.

— C’est entendu comme ça, dit Hubert. ;

Et empoignant sa valise.

— Il me tarde de prendre un bain dans la piscine de l’hôtel Avila.


CHAPITRE IV

Il était juste midi et demie quand le collectivos, un de ces taxis populaires qui sillonnent la ville en longueur, déposa Juanito sur la place centrale du quartier résidentiel d’Altamira, à quelques pas du gigantesque super-bloc dans lequel habitait celui qu’il venait voir.

En raison du motif assez spécial de sa visite, Juanito avait jugé préférable de laisser au garage, la Cadillac de son patron et, la chaleur aidant, il avait troqué son uniforme de chauffeur particulier, contre une tenue à la fois plus légère et plus discrète, chemisette blanche et pantalon de toile.

Il n’avait cependant pas cru devoir remplacer sa casquette par un autre couvre-chef, son épaisse tignasse noire et frisée suffisant à protéger son crâne contre l’ardeur des rayons du soleil.

Juanito demeura quelques secondes immobile, sur le trottoir observant la haute façade blanche sur laquelle s’étalait le quadrillage serré des fenêtres et des balcons. Celui qu’il venait voir, occupait un appartement au douzième étage.

Juanito avait eu du mal à découvrir son adresse, mais il avait tout de même fini par y arriver.

Il se représenta la stupeur dans laquelle sa visite allait plonger cet homme et ne put réprimer un léger sourire.

Pour une surprise, ce serait une belle surprise…

Quelques minutes plus tard, il pénétrait dans le vaste hall dallé du rez-de-chaussée, au fond duquel des boîtes aux lettres, scellées dans le béton, couvraient tout un pan de mur.

Il s’assura une dernière fois que son homme habitait bien l’appartement 124 au douzième étage, puis se dirigea vers les ascenseurs.

Il y en avait cinq.

Il en appela trois, monta dans le deuxième, derrière une très jolie fille qui n’avait pas plus de seize ans, et qu’il eut tout le loisir de détailler d’un œil appréciateur.

Un visage de madone aux traits délicats avec des yeux de biche effarouchée, un corps splendide, étroitement moulé dans une robe de plage toute simple… une gosse de riche sans une goutte de sang indien dans les veines, constata Juanito avec envie. Une fille de la haute bourgeoisie de Caracas, qu’on ne devait pas culbuter sur un lit aussi facilement que Conchita.

Pour séduire une fille comme celle-là, il ne suffisait pas d’être beau garçon, il fallait pouvoir lui offrir le matelas. En billets de banque…

L’ascenseur venait de s’arrêter au douzième étage.

Se rappelant alors l’objet de sa visite, Juanito retrouva soudain toute son assurance. N’allait-il pas ramasser un gros paquet de fric ?

Il poussa la porte et se retourna avant de sortir pour décocher une œillade à la jeune fille.

Trois secondes après, il pressait sur le bouton de sonnette de l’appartement 124.

La porte d’entrée s’ouvrit et il se trouva en présence d’un homme d’une cinquantaine d’années, dont le nez disparaissait presque entièrement sous un pansement maintenu de chaque côté par une bande de sparadrap.

Un type de taille moyenne, mais solidement charpenté, avec un visage un peu lourd qui commençait à s’empâter, des cheveux argentés, une bouche mince et des yeux marron.

— Le señor Francisco Lopez ? s’enquit Juanito avec son plus beau sourire.

L’homme eut comme une hésitation, puis balbutia :

— Oui… oui, c’est moi. Vous désirez ?

— M’entretenir avec vous d’une affaire assez délicate. Je peux entrer ?

L’autre marqua sa surprise par un léger haut-le-corps ; ouvrit la bouche pour répliquer… puis se ravisa au dernier moment, regarda l’heure à son poignet.

Il paraissait embarrassé.

— C’est-à-dire que… Je suis assez pressé…

— Ce que j’ai à vous dire est suffisamment important pour que vous m’accordiez quelques minutes d’entretien.

— Important ? répéta l’homme en toisant le visiteur d’un œil soupçonneux. De quoi s’agit-il ? Et d’abord, qui êtes-vous ?

— Quelqu’un qui désire vous épargner des ennuis, señor Lopez.

Moitié surpris, moitié inquiet, Francisco Lopez détailla le jeune métis de la tête aux pieds, puis se décida brusquement.

— Entrez !

Toujours souriant, Juanito pénétra dans l’appartement.

L’homme referma la porte derrière lui, puis l’introduisit dans un vaste studio assez luxueusement meublé, mais qui donnait l’impression de ne pas avoir été habité depuis un certain temps.

Il y avait de la poussière sur les meubles, et les objets y compris, sur les housses qui recouvraient les fauteuils et les tapis qu’on avait roulés dans un angle de la pièce.

Le métis embrassa les lieux d’un regard circulaire, s’attarda une seconde sur les photos qui tapissaient les murs et sur la collection de pipes déployées en éventail au-dessus du bahut-bar, puis se tourna vers Lopez et lui tendit son paquet de cigarettes.

— Merci, je ne fume pas, fit l’homme.

Il se mordit subitement la lèvre, et se hâta de préciser.

— J’ai cessé de fumer depuis mon accident.

Juanito approuva de la tête, compréhensif, puis gratifia son hôte d’un nouveau sourire éclatant.

— Vous vous en êtes bien tiré, señor Lopez, constata-t-il en allumant sa cigarette. Quand on vous voit tel que vous êtes maintenant, on a du mal à croire que vous êtes tombé dans un précipice… ; Une chute de vingt mètres, rendez-vous compte. Je ne sais pas dans quel état on vous a ramassé, mais le chirurgien qui vous a opéré doit être un as. Vous n’êtes même pas défiguré… Vous avez eu beaucoup de chance, señor…

Sous l’ironie à peine voilée du jeune métis, le visage de Lopez s’était soudain durci.

— Oui, j’ai eu de la chance, fit-il sèchement. Et alors ?

— Alors, je suis venu vous en féliciter, dit Juanito souriant de plus belle. Seulement voilà, dans ce terrible accident, il y a tout de même un petit détail embêtant. Un petit détail qui paraît avoir échappé aux journalistes.

— Quel détail ? Que voulez-vous dire ?

— Tout simplement que vous n’étiez pas au volant de la bagnole quand elle est tombée dans le ravin.

Les yeux fixés sur le métis, Francisco Lopez demeura quelques secondes sans rien dire.

— Vous êtes fou ! s’exclama-t-il enfin.

— Vous savez bien que non, dit Juanito. Figurez-vous que j’ai assisté à votre soi-disant accident. J’étais présent et j’ai tout vu.

— Vu quoi ?

— Trois types pousser la bagnole dans le précipice. Et vous n’étiez pas dans cette bagnole, señor Lopez.

Il s’ensuivit un assez long silence, durant lequel Juanito ne cessa d’observer son vis-à-vis en souriant, apparemment détendu, mais attentif à ses moindres mouvements.

Puis, comme Francisco Lopez ne disait toujours rien, le jeune métis reprit doucement.

— Vous pourriez peut-être m’aider à oublier ce que j’ai vu, señor Lopez. Avec cinq mille bolivars en poche par exemple, je suis sûr que je perdrais la mémoire. Mais alors, complètement. Je ne me souviendrais plus de rien. Même pas d’être allé me balader il y a un mois, sur la route de La Guaira. Qu’est-ce que vous en pensez, señor ?

Lopez ne répondit rien, et Juanito comprit alors que c’était gagné.

S’il se mettait à réfléchir, Lopez en viendrait fatalement à accepter sa proposition.

— Cinq mille bolivars, c’est une grosse somme, lâcha tout à coup le quinquagénaire, d’une voix sourde. Je n’ai pas cette somme ici.

— Qu’à cela ne tienne ! Il vous suffira de la déposer au bar Léone, dans la calle Montez. C’est dans le San Bernardino. Vous trouverez facilement. Vous placerez les billets dans une enveloppe fermée, que vous remettrez au patron.

Juanito fit quelques pas de côté pour écraser sa cigarette dans un cendrier, sans quitter Lopez des yeux.

Il souriait toujours, mais il y avait dans son regard une froide détermination qui ne pouvait échapper à son interlocuteur.

— Je vous laisse même quarante-huit heures pour vous exécuter, reprit-il aimablement. Si après-demain à midi, l’argent n’a pas été déposé, je me verrais dans la pénible obligation d’aller trouver la police.

Sous le regard fixe de Francisco Lopez, il gagna la porte sans se presser.

La main sur la poignée, Juanito se retourna pour ajouter sur un ton désinvolte.

— Ah ! J’oubliais… Si par malheur, il devait m’arriver des ennuis… quelqu’un d’autre irait trouver la police à ma place. Buenos diaz, señor Lopez…

- : -

La bâtisse était située sur les hauteurs de Caracas, dominant les quartiers du nord, bâtis au pied de la montagne. Là, subsistent encore quelques vieilles maisons basses andalouses, bordées de rues droites, avec leurs toits de tuiles rondes et leurs façades peintes de couleurs tendres.

C’était l’un des plus misérables ranchitos de cette banlieue populeuse, meublé d’une armoire bancale, d’une table en bois recouverte d’une toile cirée usée jusqu’à la trame, de deux chaises dépareillées et d’un vieux lit de fer.

Dans un angle, une tenture délavée masquait la cuisine, un réchaud à alcool posé sur une caisse contenant un peu de vaisselle ébréchée et quelques ustensiles.

Sur un fil de nylon tendu en travers de la pièce, des sous-vêtements féminins finissaient de sécher.

Dolorès Carlovento était occupée à repasser son linge, qu’elle pliait et empilait méthodiquement devant elle, en bout de table. Et tandis que ses mains s’affairaient, défripant le linge et promenant le fer brûlant de long en large, sa pensée vagabondait à cent lieues de là, dans un tout autre décor.

Dolorès était une belle fille, simple et facile, comme on en trouve des milliers dans les bidonvilles de Caracas et d’ailleurs.

Une de ces innombrables métisses vénézuéliennes issues des couches pauvres de la population, souvent intelligentes, mais illettrées, qui n’arrivent jamais à sortir de leur condition et que la misère et les privations flétrissent prématurément.

Depuis la veille cependant, un fol espoir l’animait.

Miguel, son amoureux, était venu la voir comme d’habitude, vers neuf heures du soir.

Très mystérieux et très excité, il lui avait annoncé qu’il était sur une grosse affaire qui lui rapporterait beaucoup d’argent.

Il avait refusé de lui expliquer de quoi il s’agissait, se bornant à lui répéter que si tout marchait bien, ils pourraient se marier tout de suite et s’installer à Maracaïbo, dans un edificio moderne.

Il était reparti aussitôt après, comme un voleur, sans même lui avoir donné sa ration d’amour quotidienne.

Dolorès remonta la flamme du réchaud à alcool, sur lequel elle faisait chauffer son fer, puis jeta un coup d’œil vers le réveil posé sur le dessus de l’armoire.

Il était tout juste neuf heures.

Miguel n’allait plus tarder.

Dolorès posa son fer et s’approcha du miroir suspendu à un clou fiché dans le mur, arrangea ses cheveux et tendit l’étoffe de son chemisier pour faire valoir ses seins qu’elle avait petits, fermes et pointus.

Elle était en train d’étudier son profil, quand on frappa trois coups à la porte.

D’un geste machinal, Dolorès tira sur sa jupe et s’empressa d’aller ouvrir, l’œil brillant, la mine soudain réjouie, oubliant dans son impatience que son amoureux n’avait pas l’habitude de frapper avant d’entrée.

Elle se le rappela, et sa joie tomba d’un seul coup, quand elle aperçut devant elle, au lieu de Miguel, deux hommes qu’elle ne connaissait pas.

Le premier, de petite taille, maigre et sec, était moulé dans un somptueux costume de lin blanc et portait un chapeau de paille, ombrageant un visage mince et blême, d’aspect maladif, avec de petits yeux sombres et brillants, à demi dissimulés sous de lourdes paupières.

Le second était un zambo (2) qui dépassait son compagnon d’une bonne tête. Vêtu lui aussi, d’un costume de lin clair, il avait des cheveux lisses et huileux, d’un noir de jais, coupés droit d’une oreille à l’autre, juste au-dessus de la racine du nez, et de grandes mains, dont l’une était refermée sur le cornet d’une énorme glace à la vanille qu’il léchait à grands coups de langue, l’air absent.

— Vous désirez ? questionna Dolorès.

Le petit homme porta deux doigts à son chapeau qu’il souleva de quelques centimètres.

— La señorita Carlovento ? s’enquit-il avec un sourire difficile à interpréter.

— Oui, c’est moi…

— Je suis Manuelo Dravida. Le señor Martinez est-il ici ?

Dolorès fit aussitôt le rapprochement entre la visite imprévue de ces deux inconnus, et l’affaire dont son amoureux lui avait parlé, et retrouva son sourire.

— Il n’est pas encore arrivé, dit-elle aimablement, mais il ne va certainement pas tarder. Si vous voulez patienter un moment…

Elle ne remarqua pas la brève lueur qui venait de passer dans le regard de son interlocuteur, s’écarta pour laisser entrer les deux hommes et crut devoir s’excuser de sa pauvreté.

— Il n’y a pas longtemps que je suis ici, et je n’ai pas encore pu m’installer convenablement, La maison n’est pas confortable…

Le petit homme claqua des doigts.

Comme un chien bien dressé, son compagnon pénétra dans la pièce, et alla s’asseoir tranquillement sur une des deux chaises, tout en continuant de lécher sa glace avec application.

Dolorès eut l’impression qu’il ne l’avait même pas vue.

Elle se sentit soudain mal à son aise, et se retourna vers le petit homme.

Il avait refermé la porte et s’y était adossé.

— Miguel ne m’a pas prévenue de votre visite. Venez-vous pour cette affaire dont il m’a parlé ?

Le regard que lui lança Manuelo Dravida lui glaça le sang dans les veines.

Au lieu de répondre, le petit homme fit, de nouveau claquer ses doigts.

Le zambo cessa aussitôt de lécher sa glace et tourna la tête de son côté, tirant une grosse langue rose qu’il rentra lentement, comme à regret.

D’un simple mouvement du menton, Dravida lui désigna Dolorès.

L’autre laissa tomber sa glace sur le sol, se leva, et s’avança lentement vers la jeune métisse qui ouvrit des yeux ronds.

Prise de panique, elle recula lentement jusqu’à un angle de la pièce, où elle s’immobilisa, bouche ouverte, la gorge nouée et le souffle court, telle une vivante statue de la peur.

Lorsque le zambo ne fut plus qu’à deux pas d’elle, Dolorès leva les mains pour se protéger le visage et se mit à hurler. Le zambo leva son poing fermé et la frappa brutalement au sommet du crâne.

Dolorès s’effondra comme un pantin privé de ses ficelles.

Les yeux fixés sur la nuque de sa victime, le zambo promena deux ou trois fois la pointe de sa langue sur ses grosses lèvres.

Il glissa une main dans la poche de sa veste et en sortit un rasoir à manche de corne qu’il déplia avec la dextérité d’un garçon coiffeur.

Le petit homme, qui venait d’allumer un cigare, l’arrêta d’un nouveau claquement des doigts.

— Non, pas maintenant, Chingo. Tout à l’heure… Attendons que ce porc de Martinez soit là…

Il avait à peine achevé sa phrase qu’un bruit de pas se fit entendre au-dehors.

Dravida fit un bond de côté et se colla contre le mur.

La porte s’ouvrit brusquement et Martinez apparut, dans un costume bleu pétrole qui avait largement fait son temps.

Mince et bien découplé, avec un visage aux traits réguliers couronné de cheveux noirs et bouclés, c’était un métis d’une trentaine d’années, plutôt beau garçon.

Il fit deux pas en avant et s’arrêta pile en apercevant le zambo qui tenait encore son rasoir à la main.

D’un coup de pied, Manuelo Dravida referma la porte derrière lui.

Miguel sursauta et se retourna d’un seul mouvement, découvrit la présence du petit homme et blêmit.

— Que… Qu’est-ce que vous voulez ? bredouilla-t-il, les jambes chancelantes.

Le petit homme ricana.

— Tu entends ça, Ohingo ? Il nous demande ce qu’on veut.

Martinez tourna de nouveau la tête vers le zambo qui lui souriait d’un air béat et découvrit soudain derrière lui, Dolorès affalée sur le sol.

Inondé d’une sueur froide, il se mit à trembler de tous ses membres et les deux autres crurent un instant qu’il allait s’évanouir.

Le cigare entre les dents, le petit homme s’avança vers lui, l’agrippa des deux mains par les revers de son veston et le poussa brutalement vers Chingo.

Le zambo le cueillit au vol et lui coinça la tête sous son avant-bras puis appuya sur sa gorge la lame du rasoir.

Elle pénétra, de plusieurs millimètres dans les chairs, et quelques gouttes de sang perlèrent.

Dravida enchaîna soudain, d’une voix sèche et sifflante.

— Le nom du type que tu as contacté ce matin, vite !

— Chanuel… lâcha Miguel dans une sorte de râle étouffé.

— Quand dois-tu le voir ?

— Ce soir…

— Où ?

— Au Mambo.

— À quelle heure ?

— Onze heures…

Un sourire cruel plissa le mince visage de Manuelo Dravida.

Il laissa tomber son cigare devant lui, l’écrasa sous son pied, puis reprit tout à coup avec une douceur inattendue.

— Une dernière question. Si tu essaies de me tromper, Chingo t’égorge. As-tu parlé à quelqu’un d’autre que ce Chanuel, de ce que tu as découvert à la clinique ?

— Non… râla Martinez dont le visage était décomposé par la terreur. À personne, je vous le jure…

— Je te crois, dit le petit homme.

Levant les yeux sur le zambo, il ajouta sans transition.

— Tue-le !

La gorge tranchée d’une oreille à l’autre, Martinez tomba sur les genoux, puis s’abattit sur le sol la tête en avant.

Giclant de la trachée-artère sectionnée, un flot de sang se répandit sur le carrelage de brique, formant en un instant une nappe pourpre et gluante.

Le zambo contempla quelques secondes le corps de sa victime, dont les bras et les jambes remuaient encore, bien que la tête fût à demi détachée du tronc.

Quand Miguel Martinez se fut immobilisé définitivement, Chingo se pencha sur la jeune métisse qui gisait toujours inanimée dans son coin, et sans la moindre hésitation, avec la sérénité d’un boucher découpant une volaille, répéta sur elle la même opération.

Puis, son travail terminé, il s’approcha de la table, prit sur une pile de linge fraîchement repassé, une serviette propre qu’il déplia, et y essuya sa lame.

Il n’était pas totalement satisfait de lui, son costume clair avait souffert un peu.

Adossé à la porte du ranchito, Manuelo Dravida allumait un nouveau cigare.

— Et tout ça, dit-il, pour avoir voulu économiser un jeton de téléphone… téléphoner depuis la clinique… Quel con…

 

De la fenêtre de sa chambre, Nicolas Dorewski, armé d’une paire de jumelles, observait depuis un instant les pensionnaires de l’hôtel Avila en train de barboter dans la somptueuse piscine de l’hôtel ou de se prélasser au soleil dans les transats qu’on avait disposés sur la pelouse.

Un couple qui venait de sortir de l’eau et de s’allonger sur la bordure cimentée du plongeoir l’intéressait tout particulièrement.

La fille, moulée dans un maillot de bain canari, était une Vénézuélienne. Son compagnon, en slip de bain noir, au long corps souple et musclé, un Américain du Nord.

Et pas n’importe quel Américain.

Un message codé qu’on venait de lui faire parvenir avait appris à Dorewski que cet homme était un agent spécial de la C.I.A., un certain David H. Lewis qui avait réussi à déjouer la surveillance du réseau peu après son arrivée à Caracas, le matin même, pour reparaître quelques heures plus tard, par le plus incroyable des hasards, à l’hôtel Avila.

Le Russe abaissa ses jumelles et se pinça le bout du nez, ce qui était chez lui, le signe d’une grande perplexité.

Les hasards incroyables, il ne les aimait pas. Il s’en méfiait comme de la peste.

Dorewski venait d’être détaché à la branche I.N.U. du K.G.B., chargée de l’espionnage à l’étranger. C’était un homme râblé d’une trentaine d’années, avec une tête ronde et de petits yeux vifs perpétuellement en mouvement.

La mission qu’on lui avait confiée était particulièrement délicate, et le fait qu’on l’ait choisi pour la mener à bien témoignait de la confiance qu’on lui accordait en haut lieu.

Il en éprouvait un sentiment de fierté, mais il savait aussi, qu’en cas d’échec, sa rapide ascension dans la hiérarchie compliquée des services de renseignements soviétiques serait irrémédiablement compromise et qu’il se retrouverait au bas de l’échelle, du jour au lendemain, relégué dans un quelconque bureau subalterne de l’administration centrale.

Nicolas Dorewski se demandait maintenant si les renseignements américains n’avaient pas découvert son identité et s’ils n’avaient pas tout simplement, envoyé cet agent à l’hôtel Avila pour surveiller ses faits et gestes.

Arrivé au Venezuela muni d’un faux passeport allemand établi au nom de Conrad Muller, il y avait déjà quinze jours qu’il se prélassait dans ce palace de capitalistes.

Il réajusta ses jumelles et de nouveau observa le couple. Si David H. Lewis s’intéressait à sa personne, pour le moment en tout cas, il n’en paraissait rien.

Allongé sur le dos à côté de sa compagne, l’agent américain laissait errer sur la cuisse de la jeune Vénézuélienne une main nonchalante que de temps en temps elle faisait semblant de repousser.

- : -

— Non, arrêtez… je vous en prie, murmura Assunta en posant sa main sur celle d’Hubert qui s’égarait un peu trop haut. Il y a des gens qui nous regardent…

Elle se redressa et ajouta avec une moue de reproche :

— Vous n’êtes pas raisonnable.

— Non, c’est vrai, dit Hubert. Mais vous non plus. Si nous l’étions, nous regagnerions nos appartements où les lits sont beaucoup plus confortables que cette bordure en ciment.

D’un geste gracieux, Assunta ramena sa longue chevelure sombre derrière ses épaules, puis jeta un coup d’œil soupçonneux sur son compagnon.

— Vous avez raison… Si nous restons encore ici, nous allons attraper une insolation. Nous serions mieux dans nos chambres. Chacun dans la sienne, bien entendu, ajouta-t-elle doucement.

Hubert se redressa à son tour et prit un air navré.

— Seriez-vous méchante à ce point ? Moi qui ai plaqué mon travail pour vous rejoindre… Et puis, vous oubliez que vous venez d’accepter le scotch que je vous ai offert. Où voulez-vous le boire ? Chez vous ou chez moi ?

— On peut tout aussi bien le prendre au bar ou sur la terrasse, vous ne croyez pas ?

— Parmi tous ces gens qui observent nos moindres faits et gestes ? objecta Hubert. Vous n’y pensez pas…

— Je veux bien qu’on le prenne chez vous, fit Assunta après une seconde d’hésitation, mais vous allez me promettre d’être sage.

— Bien sûr.

Ils se levèrent d’un commun accord, se dirigèrent vers la pelouse sur laquelle ils avaient laissé leurs peignoirs de bain et leurs espadrilles.

Une fois de plus, Hubert admira l’exquise silhouette de la jeune femme.

Photographiée dans son deux-pièces canari, avec ses belles épaules, sa taille fine et ses longues jambes au galbe parfait, elle n’aurait pas déparé la couverture d’un grand magazine.

— Est-ce que nous dînerons ensemble ? demanda Assunta en s’engageant sur le chemin dallé qui conduisait à l’entrée de l’hôtel.

— Certainement. Mais si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous dînerons de bonne heure, car je ne puis malheureusement disposer de ma soirée.

Elle leva vers lui un visage à la fois surpris et déçu.

— Vous m’abandonnerez après ?

— Pour quelques heures seulement. Le temps de liquider la besogne que j’ai négligée cet après-midi pour venir vous rejoindre au plus vite.

— Vous allez vraiment passer la soirée à faire des comptes ?

— Hélas oui, mentit Hubert.

Ils étaient parvenus à quelques mètres du porche de l’hôtel, quand Assunta marqua un léger temps d’arrêt.

— Ça alors… murmura-t-elle entre ses dents, tandis qu’une lueur de contrariété apparaissait dans ses yeux noirs.

— Qu’est-ce qui vous arrive, s’étonna Hubert.

— Vous voyez ce type, là-bas, assis sur un banc ?

— Le type en costume bleu ciel ?

— Oui…

— Eh bien ?

— Depuis que je suis arrivée ici, il est toujours sur mes talons.

— Vous lui avez tapé dans l’œil.

— Non, ce n’est sûrement pas ça. Les hommes à qui je plais et qui ont envie de me faire la cour, ne se comportent pas de cette façon. On dirait que ce type-là me surveille…

L’individu en question pouvait avoir une bonne trentaine d’années. Plutôt petit, avec des yeux saillants dans un visage étroit et des cheveux coupés en brosse.

Le genre peu voyant.

En passant devant lui, Hubert le photographia du regard. Mais l’autre ne fit pas semblant de s’en apercevoir. Il venait d’allumer une cigarette et regardait vers la piscine d’un air distrait.

— C’est un timide qui vous aime et qui n’ose pas vous le dire, reprit Hubert sur le ton de la plaisanterie.

Assunta eut une moue de mépris. Cet homme l’agaçait visiblement.

Il déplut également à Hubert qui lui trouvait une tête de faux jeton.

Ils pénétrèrent dans l’hôtel et se dirigèrent vers les ascenseurs.

Tous les deux logeaient au septième étage, dans l’aile gauche du bâtiment, et ce voisinage n’était pas du tout le fait du hasard, comme Assunta feignait de le croire.

Avant de choisir son appartement, Hubert avait étudié le terrain et repéré les positions stratégiques.

Il s’arrêta devant sa porte et sortit sa clé de la poche de son peignoir.

— Je vous rejoins dans une minute, annonça Assunta, le temps de passer une robe et de mettre des chaussures.

Hubert, qui avait déjà, ouvert sa porte, la retint par le bras.

— Vous êtes très bien comme ça, mon cœur !

Et d’autorité, sans lui laisser le temps de protester, il l’entraîna avec lui dans sa chambre, referma la porte du pied et poussa le verrou.

— Je vous en prie, fit Assunta. Laissez-moi aller mettre une robe. Vous en profiterez pour commander ces fameux scotches…

— Nous les boirons après, répondit Hubert. Ils n’en seront que meilleurs.

— Après quoi ?

Hubert se contenta de sourire… et Assunta découvrit alors dans son regard la réponse à sa propre question.

— Oh ! non, fit-elle en reculant. Vous…

Hubert la prit dans ses bras, l’embrassant doucement sur la bouche.

Elle tenta encore de dire.

— Vous m’aviez promis…

Puis renonça.

Les deux peignoirs de bain faisaient un petit tas au pied du lit…


CHAPITRE V

Le soleil avait disparu derrière l’horizon et le scintillement à éclipses de la publicité lumineuse enveloppait Sabana Grande d’un halo phosphorescent.

Sur l’auto-pista del Este, d’interminables files de voitures se croisaient et se dépassaient dans un enchevêtrement de passerelles et de ponts superposés et dans l’habituelle cacophonie des klaxons.

Fred Mac Laine jeta un nouveau coup d’œil sur la montre du tableau de bord de sa Buick.

Déjà huit heures cinq.

Il serait en retard au rendez-vous qu’il avait donné à la créature la plus séduisante qu’il eût jamais rencontrée, Joan Glennford, vingt-six ans, comme lui native de Boston dans le Massachusetts, journaliste et célibataire.

Ils avaient fait connaissance une semaine avant dans un bar d’Altamira et cette rousse, qui avait un corps splendide et les plus beaux yeux du monde, avait accepté de le revoir l’avant-veille, et qui plus est, de le retrouver à son domicile.

L’engorgement des grandes artères de la capitale vénézuélienne et la désinvolture avec laquelle les Caraquenos interprétaient le code de la circulation avaient toujours exaspéré Mac Laine.

À Caracas, les voitures passaient d’une file à l’autre sans allumer leurs clignotants, doublaient à droite, se tamponnaient et se cabossaient mutuellement à longueur de journée.

Il n’arrivait pas à s’y faire et n’aimait pas cette ville anarchique, où il vivait depuis plusieurs années, occupant officiellement le poste de chef de service de documentation de la Mene Grande, compagnie pétrolière américaine, et officieusement celui de représentant permanent de la C.I.A.

Mac Laine donna un brusque coup de volant à droite pour changer de file, progressa de vingt mètres et se trouva de nouveau bloqué.

Il jura entre ses dents. Ce soir-là, comme un fait exprès les embouteillages succédaient aux embouteillages.

Bêtement, il s’était attardé à son bureau, alors qu’aucune tâche véritablement urgente ne l’y retenait.

Bêtement ?

Tout en contemplant les publicités multicolores au néon qui s’élançaient de toutes parts à l’assaut des façades, Mac Laine se demanda avec un brin d’anxiété, si la stupidité d’un tel comportement n’était pas en réalité, le fait d’un manque de virilité.

Un psychanalyste lui aurait peut-être appris qu’il craignait surtout de mener à son terme l’idylle commencée deux jours plus tôt.

Devant lui, la file de voitures s’ébranla une fois de plus dans le tintamarre des avertisseurs, auxquels se mêlaient les voix nasillardes des annonceurs débitant leurs slogans publicitaires par haut-parleur, et les cris stridents des vendeurs de billets de loterie.

Un défilé de banques, d’hôtels et de restaurants, de garages et de parcs de sport.

L’Américain mit près de trois quarts d’heure pour parcourir au pas le dernier kilomètre, et tourner enfin le coin de la rue.

Il rangea sa voiture sur le parking privé de l’edificio et s’engouffra dans l’ascenseur.

Quand il ouvrit la porte de son appartement, il était persuadé que la ravissante Joan n’avait pas eu la patience de l’attendre aussi longtemps.

Il se traita d’idiot et de minus habens.

Puis il aperçut Chiloua, sa jeune domestique indienne qui le rassura tout de suite.

— Il y a une dame qui vous attend, señor, annonça-t-elle en le débarrassant de sa serviette.

Délicieuse Joan !

— Où est-elle ?

— Sur la terrasse, señor.

Mac Laine eut un frisson rétrospectif. Il n’y avait que quelques heures qu’il avait failli se faire descendre.

D’un ton calme, il questionna.

— J’espère que tu lui as offert quelque chose à boire ?

— Oui señor, mais elle a refusé.

Mac Laine traversa vivement la salle de séjour, et pénétra sur le balcon-terrasse.

Elle était là, plus ravissante encore que l’avant-veille, vêtue d’une robe turquoise qui semblait ne pouvoir être portée que par elle.

Elle fumait une cigarette en contemplant d’un œil rêveur la cité Bolivar dont les lumières scintillaient de mille éclats au-dessous d’elle.

Elle se retourna tranquillement et lui sourit.

— Dites-moi vite que vous ne m’en voulez pas, dit Mac Laine.

— Je ne vous en veux pas.

— Vous êtes gentille. Dans cette ville, il y a plus de voitures qu’à New York. On ne peut plus circuler. Y a-t-il longtemps que vous m’attendez, Joan ?

Elle accentua son sourire.

— Assez longtemps, mais c’est sans importance. J’admirais le panorama. Vous avez d’ici une vue splendide.

Elle lui lança un coup d’œil amusé, puis demanda innocemment.

— Puis-je savoir maintenant, ce que nous allons faire ?

Pris de court, Mac Laine hésita, craignit de l’effaroucher en dévoilant brutalement ses batteries… et se traita d’idiot une fois de plus.

— D’abord… boire un scotch, répondit-il. Ensuite, je vous demanderai de m’excuser encore quelques instants, le temps de me changer. Voulez-vous que nous restions sur la terrasse ou préférez vous rentrer ?

— Je préfère rentrer. À cause de ces sacrés petits moustiques, dit-elle en se passant doucement la paume des mains le long de ses bras nus.

— Ce sont des jejenes, expliqua Mac Laine. Ils sont minuscules, mais leur piqûre est particulièrement désagréable.

L’Américain enveloppa la jeune femme d’un long regard admiratif. Le décolleté de sa robe mettait en valeur sa gorge blanche et lisse.

« Une peau de rousse authentique », songea-t-il.

Elle avait jeté sur ses épaules une écharpe assortie à sa robe.

Ils regagnèrent le living-room et la jeune Indienne vint déposer sur une table basse une bouteille d’Old Crow, un seau de glace et deux verres.

— Vous aimez toujours le bourbon ?

— Toujours.

Il semblait improbable à Mac Laine que le tireur réédite son coup ce soir, mais il avait tout de même pris la précaution de changer son mobilier de place, de façon à ne plus être dans la ligne de tir lorsqu’il servait un verre.

— Vous avez changé la disposition de votre salon depuis avant-hier. Je trouve que c’est mieux ainsi, lui dit gentiment Joan.

— Oui, c’est une manie que j’ai. J’adore changer de décor en restant dans le même.

Mac Laine remplit le verre de Joan puis le sien qu’il éleva à la hauteur de son visage.

Elle imita son geste.

— À quoi buvons-nous ? demanda-t-elle de sa voix flûtée.

— À notre rencontre, ma chère Joan ! Et à votre beauté…

— Au succès du plus flatteur des mes compatriotes.

— Quels sont vos projets pour ce soir ?

Il ajouta aussitôt.

— J’ai bien envie de vous emmener dîner au Tarzilandia. C’est un petit établissement au pied de la montagne, beaucoup plus amusant que les restaurants de la cité. On y trouve toutes les spécialités du pays. Leur hallaca, notamment, est une merveille.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un pâté de maïs farci de viande, que l’on sert enroulé dans une feuille de bananier. C’est délicieux, vous verrez.

— Je verrai, dit Joan gravement.

— Et si vous n’aimez pas ça, vous pourrez toujours commander un steak, comme dans n’importe quel restaurant de Boston.

— Allons-y pour le Tarzilandia. Je vous fais confiance.

— Après quoi, si cela vous tente, nous ferons quelques cabarets. À Caracas, il y en a beaucoup et de très pittoresques.

— Cela vous arrive souvent de piloter des jeunes femmes dans Caracas ?

— Jamais, assura Mac Laine le plus sérieusement du monde. Sauf quand elles sont terriblement jolies et qu’elles arrivent tout droit de Boston…

Joan prit l’air modeste qui convenait pour accueillir ce compliment et plongea le nez dans son verre.

Mac Laine vida le sien d’un trait et se leva.

— Je vous demande cinq minutes, le temps de changer de costume et nous partons.

Elle acquiesça d’un battement de cils et le suivit des yeux avec une lueur d’amusement, tandis qu’il se dirigeait vers l’entrée pour gagner sa chambre à coucher.

- : -

Les trois pales géantes du ventilateur brassaient un air épais et poisseux, saturé de fumée et de vapeurs d’alcool.

John Chanuel consulta l’heure à son poignet, onze heures trente-cinq.

Il y avait maintenant plus d’une demi-heure que Martinez aurait dû se manifester et ce retard commençait à l’inquiéter.

Le Mambo ne différait guère des autres dancings de l’avenida Urdaneta. Une salle étroite, toute en longueur, avec un bar américain près de l’entrée et des petites tables disposées autour de la piste sur laquelle se pressaient trente à quarante couples serrés les uns contre les autres. Le tout discrètement éclairé par une lumière tamisée, selon l’usage en vigueur dans tous les établissements de ce genre.

Sur une estrade, en bout de salle, l’orchestre se résumait à trois musiciens qui suppléaient au petit nombre par l’abondance de leurs instruments. Ils venaient d’attaquer une « gaita » traditionnelle, avec tambourin, bandonéon et raspa.

Chanuel connaissait la boîte pour y être déjà venu deux ou trois fois au cours de ses randonnées nocturnes.

Le Mambo était toujours plein à craquer, et était fréquenté par une clientèle mêlée.

C’était vraisemblablement la raison pour laquelle le señor Martinez avait choisi cet endroit pour lieu de rendez-vous. Il avait dû penser que dans cette cohue, leur rencontre serait plus discrète.

Mais le Français se demandait maintenant si cette rencontre aurait lieu. Il était en train d’attendre quelqu’un qu’il n’avait jamais vu et dont il ne savait pratiquement rien.

Quelqu’un qui l’avait appelé au téléphone la veille en début d’après-midi, alors qu’il venait de réintégrer son bureau à la Chambre de commerce.

Une voix hésitante et craintive lui avait annoncé tout de go un événement sensationnel et proposé de lui en révéler tous les détails.

Au Mambo, à onze heures du soir.

Malgré son insistance, John Chanuel n’avait pu obtenir de cet étrange correspondant qu’il fixe le prix qu’il voulait pour ces renseignements. Et quand il lui avait demandé comment il le connaissait, l’homme lui dit être un ami de Mario.

Mario avec qui Chanuel avait fait une affaire trois mois auparavant. Quand Chanuel lui demanda de venir en compagnie de Mario, l’inconnu refusa. Probablement ne voulait-il pas partager avec ce dernier.

Chanuel se promit de faire un contrôle plus tard.

Il but une gorgée de cocuy (3), lissa du pouce son épaisse moustache blonde.

Près de l’entrée, sanglé dans sa tunique à brandebourgs écarlates, le portier chargé d’accueillir et de piloter les arrivants attendait en rêvassant, désœuvré.

Le Mambo, à l’heure qu’il était, avait fait son plein.

Chanuel jeta quelques coups d’œil autour de lui, puis se mit à détailler les clients installés au bar.

Son regard accrocha soudain celui d’une mulâtresse, perchée sur un tabouret qui l’observait depuis un moment avec insistance.

Grande et fortement charpentée, elle n’était plus de première fraîcheur, mais elle avait encore de beaux restes et ne craignait pas de les étaler.

Elle lui lança une œillade enflammée, accompagnée d’un sourire un peu chevalin qui signifiait clairement qu’elle était disposée à combler tous ses vœux dans la mesure de ses moyens.

Voyant que Chanuel ne détournait pas les yeux, elle vida d’un trait le fond de son verre, descendit de son tabouret et s’avança vers lui, la cigarette aux lèvres, en ondulant de la croupe.

Le Français se disposait déjà à la renvoyer d’un geste, lorsqu’il se ravisa au dernier moment.

S’il voulait encore attendre Martinez, il valait mieux que ce fût en galante compagnie. Sa présence paraîtrait plus naturelle.

Il ne voyait nulle part la haute silhouette de l’agent de la C.I.A., rencontré dans la matinée. Il devait être dehors.

L’entraîneuse s’assit à sa table, approcha sa chaise aussi près, que possible de la sienne, puis croisa très haut des jambes que n’entravait pas sa robe de satin fendue sur le côté jusqu’à mi-cuisses.

Des jambes encore très convenables. Elle le savait et tenait à les montrer.

— Tu paies un verre ? lui demanda-t-elle en posant sur son bras une main dont les ongles d’une longueur impressionnante étaient enduits d’un vernis écarlate.

Chanuel acquiesça d’un signe de tête.

— Ça, c’est gentil. Tu m’offres un verre, mon minet ?

— Si tu veux.

Elle lui serra fortement le bras, puis toute de suite après lui pinça la cuisse.

Il lui manquait une dent sur le côté de la bouche, mais elle souriait sans complexes.

Elle appela un garçon de salle en train de débarrasser une table voisine.

— Pablo, un scotch !

Puis se tourna de nouveau vers Chanuel.

— Il me semble t’avoir déjà vu, mon loup.

— C’est bien possible. Je suis déjà venu ici deux ou trois fois.

— Moi, c’est Consuela. Et toi ?

Chanuel n’eut pas le loisir de répondre. Ce fut le chef d’orchestre qui s’en chargea, dont la voix dominant le brouhaha des conversations, et déformée par le micro grinça tout à coup dans le haut-parleur, juste au-dessus de leurs têtes.

— On demande le señor Chanuel au téléphone !

Le Français sursauta légèrement et la pensée que le señor Martinez était beaucoup plus malin qu’il ne l’avait imaginé lui traversa l’esprit.

Car ce ne pouvait être que lui qui l’appelait, probablement d’un bar ou d’un café voisin, d’où il lui était possible de surveiller l’entrée du Mambo. Avant de se manifester, Martinez avait voulu s’assurer qu’il était bien venu seul au rendez-vous comme il le lui avait demandé.

Chanuel leva les yeux sur la fille, qui le gratifia d’un nouveau sourire.

— Excuse-moi, dit-il en se levant. Il faut que je m’absente un instant.

— Entendu, mon minet. Mais n’en profite pas pour filer à l’anglaise.

John Chanuel se dirigea vers le bar derrière lequel s’affairait un gros homme en veste blanche, qui semblait être le patron ou le gérant de la boîte.

— Il y a un appel téléphonique pour moi.

— Vous êtes le señor Chanuel ?

— Oui. Où puis-je prendre la communication ?

— Ici ou dans la cabine, comme vous voulez.

— Je la prendrai dans la cabine. Où est-ce ?

— Derrière l’orchestre, la porte à droite. Vous attendez que ça sonne et vous décrochez.

Chanuel remercia le gros homme et gagna le fond de la salle en se faufilant entre les danseurs et les tables qui bordaient la piste, contourna l’estrade des musiciens et découvrit la porte indiquée.

Elle ouvrait sur un local exigu, au bout duquel il y avait le téléphone d’un côté, et les lavabos de l’autre, avec une troisième porte au fond, qu’une inscription peinte en lettres blanches sur le panneau désignait comme « sans issue ».

Chanuel pénétra dans la cabine, attendit le signal et décrocha le combiné.

— Allô, j’écoute, dit-il.

Mais il eut beau tendre l’oreille, personne ne lui répondit.

Il patienta quelques secondes et répéta :

— Allô.

Deux ou trois fois de suite sans résultat.

Puis il entendit un léger déclic suivi aussitôt du bourdonnement caractéristique de la tonalité continue, et dut se rendre à l’évidence, celui qui l’avait appelé venait de raccrocher.

Chanuel reposa le combiné sur sa fourche, demeura un instant perplexe.

Puis comprit tout à coup.

On lui avait téléphoné à seule fin de l’identifier. On l’avait appelé de l’extérieur, mais il devait y avoir dans la salle quelqu’un qui attendait ce coup de fil, un observateur qui l’avait vu se lever et quitter sa table pour aller prendre la communication.

Martinez ? Si ce n’était pas lui, cela signifiait qu’il avait eu des ennuis et que lui, Chanuel allait en avoir à son tour.

Il sentit un frisson désagréable lui parcourir l’échine et se mit à jurer entre ses dents.

Maintenant qu’il s’était fait repérer bêtement par des individus qu’il ne connaissait pas, le jeu devenait dangereux. Il lui fallait trouver tout de suite un moyen de quitter ce dancing, et retrouver l’agent de la C.I.A. qui, de son côté, avait peut-être remarqué quelque chose.

Chanuel regagna la salle et retourna s’asseoir à sa table, où la mulâtresse l’attendait en sirotant le scotch qu’on lui avait servi.

Elle le gratifia d’un nouveau sourire chevalin qui s’évanouit aussitôt comme par enchantement, quand elle vit le changement d’expression qui s’était fait sur le visage de son client.

— Eh bien, qu’est-ce qui se passe, mon minet ? Tu en fais une tête ! Tu as reçu de mauvaises nouvelles ou quoi ?

— Non, pas précisément, fit Chanuel d’un ton bourru.

— Qui était-ce ? Ta femme ?

— Non. Un ami qui devait me rejoindre ici et qui ne viendra pas…

— Et c’est ça qui te contrarie, mon loup ? T’en fais pas, va… Si tu as des ennuis, je suis là pour te les faire oublier…

Elle se pencha sur lui, pour lui faire admirer ses gros seins mous, puis le prit par le cou.

Chanuel la repoussa doucement.

Le plus doucement qu’il put.

À présent qu’il se savait surveillé, le minaudage de cette vieille poule sur le retour qui ne cessait de l’appeler tantôt « mon loup » et tantôt « mon minet » l’exaspérait sérieusement.

S’efforçant de n’en rien laisser paraître, il parvint même à lui sourire. Il allait peut-être avoir besoin de son aide pour se tirer de ce mauvais pas.

Il se remit à examiner la salle d’un œil prudent, détaillant furtivement chaque silhouette, tandis que Consuela piochait sans vergogne dans le paquet de Chesterfield, qu’il avait posé sur la table.

Elle alluma une cigarette, s’enveloppa d’un nuage de fumée bleue et remarqua soudain.

— Dans ton genre, tu es un compliqué, tu sais. Tout à l’heure, tu t’embêtais tout seul dans ton coin et maintenant que tu as trouvé une gentille petite femme pour te distraire, tu ne la regardes même pas…

Mais le Français ne l’écoutait déjà plus.

Son regard venait de croiser celui d’un homme assis à une table, à quelques pas de la sortie, et qui ne s’y trouvait pas un instant plus tôt.

Un petit homme vêtu de lin blanc, coiffé d’un chapeau de paille, avec une figure maigre et tourmentée, dont la faible lumière diffusée par l’éclairage indirect, accentuait encore la pâleur et la dureté.

Se voyant observé, Manuelo Dravida détourna les yeux et feignit de s’intéresser aux couples qui se trémoussaient en cadence sur la piste.

Mais il était déjà trop tard.

Chanuel savait maintenant à quoi s’en tenir.

Ce type avait une tête de tueur et ce n’était certainement pas par hasard qu’il était venu se placer près de la porte. Le Français comprit qu’il ne parviendrait à lui échapper que par la surprise et décida de brusquer les choses.

Il se pencha vers la mulâtresse qui avait collé sa jambe contre la sienne.

— Veux-tu me rendre un grand service ?

— Tout ce que tu voudras, mon minet. Du moment qu’on se montre gentil, avec moi, je suis toujours prête à rendre service…

— Alors, écoute bien. Il faut que je me débarrasse d’un type qui est dans la salle et qui attend que je sorte pour me tomber dessus.

— Où est-il ?

— Ne le regarde surtout pas… Il est là, juste devant nous, assis à une table près de la porte. Le type en blanc avec un chapeau de paille… Si je n’arrive pas à sortir sans qu’il m’aperçoive, j’aurais les plus graves ennuis… et je n’ai pas envie de me bagarrer.

— Compris, mon loup. Que faut-il que je fasse ?

— Je vais te donner cinquante bolivars. Tu paieras les consommations et tu garderas le reste pour toi. Quand je me lèverai, tu ne bougeras pas d’ici, et tu feras semblant de m’attendre…

— Dommage, murmura Consuela. Tu me plaisais bien. Me promets-tu de revenir, au moins ?

— Je te le jure, dit Chanuel.

Il était si pressé de filer, qu’il aurait juré n’importe quoi.

Sur la piste de danse, toujours aussi nombreux, les couples continuaient à se contorsionner.

Chanuel glissa une main dans la poche droite de son veston, en retira un billet de cinquante bolivars que la mulâtresse cacha dans son bas.

Puis il se leva avec le plus grand naturel et se dirigea tranquillement vers le bar.

Il n’avait pas fait trois pas que le petit homme au chapeau de paille se levait à son tour et gagnait aussitôt la sortie pour lui couper la retraite.

Chanuel s’immobilisa, la peur au ventre.

Une fois de plus, son instinct ne l’avait pas trompé. On ne l’avait identifié que pour lui faire la peau, il ne pouvait plus en douter. On avait dû découvrir qu’il avait eu un contact avec Martinez et on avait décidé de le liquider pour l’empêcher de révéler à son tour le secret qu’il était censé détenir… et c’était cet horrible petit bonhomme au regard cruel qui était chargé d’exécuter la sentence.

Maintenant, celui-ci l’attendait à la sortie, probablement avec un ou plusieurs complices.

Chanuel comprit qu’il était fait comme un rat.

Sortir du Mambo par la grande porte, c’était courir au suicide. Il ne ferait pas dix mètres avant de prendre une balle dans la tête ou la lame d’une machette entre les deux épaules.

Il se rappela tout à coup la porte entrevue près des lavabos, sur laquelle il avait lu les mots « sans issue ». Peut-être y en avait-il une tout de même… Par cette porte, il pourrait gagner l’immeuble voisin. Il décida d’aller voir. Il n’avait pas le choix.

Il traversa de nouveau la salle dans toute sa longueur et pénétra une fois de plus dans le local où se trouvaient le téléphone et les lavabos.

La porte en question n’était pas verrouillée, elle donnait sur une petite cour cimentée à ciel ouvert, servant de débarras, bordée sur deux côtés par un mur en maçonnerie.

Chanuel jeta un rapide coup d’œil circulaire autour de lui, avisa dans un angle quelques caisses de bouteilles vides, puis s’avança vers le mur pour l’examiner.

La pétarade toute proche d’un moteur de motocyclette le fit sursauter.

De l’autre côté, il devait y avoir une ruelle ou une impasse qui débouchait sur l’avenue.

Mais le mur avait bien quatre mètres de haut. Lisse comme la main, il n’offrait aucun point d’appui permettant de l’escalader. Même en utilisant les caisses comme marchepied, il n’arriverait jamais à se hisser au sommet.

Il aurait fallu une échelle.

Il n’y avait rien d’autre à faire que de retourner dans la salle.

L’agent de la C.I.A. qui attendait dehors se douterait bien que quelque chose n’allait pas, et ferait ce qu’il fallait pour le sortir de là.

Il rebroussa chemin pour regagner la salle et y retrouver la mulâtresse qui lui permettrait d’attendre et de voir venir.

En repassant devant la cabine téléphonique, Chanuel se heurta à un gigantesque zambo qui attendait d’un air pensif, en léchant à grands coups de langue une volumineuse glace à la pistache.

- : -

Mac Laine avait épuisé tous les sujets de conversation et ne savait plus quoi dire ni que faire pour retarder encore un peu leur départ du Tarzilandia.

Le repas était terminé depuis fort longtemps, l’addition réglée.

Visiblement Joan s’étonnait d’être encore là à évoquer des souvenirs de Boston, alors que son cicérone lui avait promis une tournée dans les cabarets.

L’Américain regarda discrètement l’heure à sa montre, bientôt minuit. Ni Chanuel ni le colonel Bonisseur de la Bath n’avaient donné le moindre signe de vie. Maintenant, Mac Laine était convaincu que tout s’était bien passé. Ils savaient où le joindre jusqu’à minuit en cas de besoin.

« Il vaut mieux partir », se disait Mac Laine. Un message de dernière minute lui aurait gâché le reste de sa soirée.

— Vous voilà tout à coup bien songeur, remarqua Joan qui venait d’allumer une nouvelle cigarette.

Mac Laine releva les yeux et lui sourit, tout à la fois confus et désolé.

— Je crois qu’il est grand temps que nous changions de crémerie, hein ?

— Et de conversation, dit Joan.

— Vous avez mille fois raison. Après tout, vous n’êtes pas venue à Caracas pour entendre parler de Boston.

Au moment précis où ils se levaient, le maître d’hôtel s’approcha de la table et s’inclina profondément.

— Seriez-vous le señor Mac Laine ? s’enquit-il.

L’Américain ne put réprimer un léger tressaillement.

— Oui, c’est moi, fit-il, feignant la surprise.

- : -

Hubert vit John Chanuel entrer au Mambo. D’où il se trouvait, il apercevait nettement l’entrée de l’établissement. Il renouvela sa consommation, paya pour être prêt à partir.

« Une demi-heure, lui avait dit Chanuel, c’est largement suffisant, quand je ressortirai, nous pourrons prendre ma voiture et rentrer ensemble. » Hubert était donc arrivé en taxi, et s’était installé dans ce café si bien situé en face du Mambo, longtemps d’avance pour contrôler les entrées.

Chanuel était à l’heure, à une minute près.

Pendant un quart d’heure, il n’y eut rien, puis un petit homme en costume de lin clair ajusté, entra au Mambo. Hubert ne le vit que de dos. Peut-être était-ce Martinez ?

Une demi-heure passa. Hubert se dit qu’étant donné le retard qu’avait eu Martinez, si c’était bien lui, il n’y avait pas à s’inquiéter.

Soudain, il vit ressortir le même petit homme brun. Cette fois il le voyait de face… il avait un visage blême et toute sa personne dégageait un air maladif. Il restait planté sur le seuil regardant de tous côtés. Après avoir fait un geste à peine perceptible du bout des doigts, il retourna dans le dancing.

Venant de l’autre côté de la rue, du côté où il se trouvait, Hubert vit un homme traverser la rue et se diriger vers le Mambo. C’était un type énorme, il avait une curieuse coiffure, les cheveux très noirs coupés tout en rond autour de sa tête. Il tenait une énorme glace à la pistache à la main. Dès qu’il fut entré au Mambo, Hubert fut certain que quelque chose allait mal pour Chanuel. Il fallait essayer de déjouer le piège dans lequel il était visiblement tombé.

Hubert regarda sa montre, bientôt minuit. Il avait juste le temps de téléphoner encore au Tarzilandia pour alerter Mac Laine. Ne perdant pas de temps, il se dirigea vers le téléphone. Il eut Mac Laine au bout du fil.

Celui-ci n’avait pas l’air très content. Hubert n’y attacha aucune importance.

— Venez, lui dit-il, immédiatement avec votre voiture exactement devant la porte du Mambo. J’y vais de ce pas pour aider Chanuel qui est en difficulté.

— On n’osera certainement rien faire à l’intérieur de l’établissement, il y a trop de monde, ils doivent guetter sa sortie.

— Faites juste une apparition à la porte et retournez immédiatement au volant de votre voiture. On suivra le mouvement derrière vous. Vous avez bien compris la manœuvre ?

— Okay, j’arrive, fut la réponse de Mac Laine.

Hubert traversa la rue à son tour en direction du Mambo. Il n’avait pas d’armes mais il comptait sur la rapidité de ses réflexes pour se sortir d’une situation périlleuse si besoin était.

Dès son entrée, il fut saisi par la fumée qui emplissait la salle. Il fallait un moment avant d’y voir clair et l’éclairage voilé n’arrangeait pas les choses.

Hubert distingua enfin un bar tout près de l’entrée et décida d’en faire son poste d’observation. Chanuel ne manquerait pas de le voir.

En attendant, il scruta attentivement, sans en avoir l’air, les tables les unes après les autres.

Il fut distrait un moment par le barman qui lui demandait ce qu’il voulait boire. Hubert finissait de régler le scotch demandé, lorsqu’il lui sembla bien apercevoir l’énorme bonhomme suceur de glace, repartir. Il n’en était pas certain pourtant mais n’osa quitter sa place pour s’en assurer.

Il y eut un moment d’accalmie. L’orchestre se tut, pas pour longtemps cependant.

Haut perché sur son tabouret, Hubert petit à petit, réussit à faire le tour des tables et des couples. Une sourde inquiétude s’infiltrait en lui.

Il ne voyait toujours pas Chanuel. Il décida lorsque l’orchestre s’arrêterait de nouveau d’en profiter pour filer vers les toilettes et le téléphone. Il n’était pas impossible que Chanuel y soit.

Par précaution il demanda un jeton.

Le barman lui répondit :

— Je vais vous brancher la ligne sur la cabine, si vous préférez.

Hubert fit signe que oui. Donc Chanuel n’était pas en train de téléphoner.

Hubert se leva et se dirigea vers le fond de la salle où on lui avait indiqué que se trouvaient les toilettes et la cabine téléphonique.

- : -

Hubert venait de s’immobiliser près de l’estrade pour examiner une dernière fois les couples qui se trémoussaient sous ses yeux, lorsqu’un hurlement éclata soudain derrière lui.

Il se retourna d’un seul mouvement et se trouva nez à nez avec une femme qui sortait des lavabos et le bouscula au passage. Le visage livide, les yeux exorbités, elle s’arrêta pile au pied de l’orchestre, porta ses deux mains à la hauteur de son cou et se mit de nouveau à hurler.

Les musiciens s’interrompirent.

On fit aussitôt cercle autour d’elle.

Elle tendit alors le bras vers la porte des toilettes, balbutia quelques mots inintelligibles, puis s’effondra sans connaissance dans les bras d’un garçon de salle.

Trois secondes plus tard, une demi-douzaine de personnes faisaient irruption dans les lavabos.

Hubert en tête.

Devant la porte grande ouverte, le groupe s’immobilisa cloué de stupeur. Un homme était assis sur le siège de la cuvette, baignant dans une mare de sang. Sa tête légèrement inclinée sur le côté, comme pour maintenir le corps en équilibre, était presque séparée du tronc par une large entaille qui commençait à se coaguler.

Il y avait un bon quart d’heure que John Chanuel avait cessé de vivre.

- : -

Devant la cabine téléphonique, Hubert piétinait, bousculé par un nombre de personnes toujours croissant qui venaient voir.

Soudain son attention fut attirée par quelque chose d’insolite. La semelle de ses chaussures glissait sur un liquide qu’il crut tout d’abord être du sang.

Il y avait tant de monde maintenant, qu’il ne pouvait même pas voir la pointe de ses souliers. Jouant du coude, Hubert put se dégager et pencher la tête pour apercevoir ce qu’il y avait de gluant sur le sol. Ce n’était qu’une glace qu’on avait laissée tomber et qui était maintenant complètement fondue.

Pendant qu’il faisait cette constatation en continuant à se frayer un passage pour gagner la sortie, il sentit un regard fixé sur sa nuque.

Tournant légèrement la tête, Hubert vit le regard noir du petit homme à l’aspect maladif qu’il avait vu entrer quelque temps après Chanuel.

Il se félicita d’avoir pris la précaution de téléphoner à Mac Laine. Sans armes et sans voiture, il aurait été coincé.

Hubert retourna au bar, commandant ostensiblement un double scotch.

— Pour me remettre, c’est horrible à voir.

Il prit le premier tabouret, s’assit, se remit debout comme quelqu’un de très énervé, vit que le petit homme brun s’était placé un peu en retrait de lui au bar, et ne cessait de le surveiller.

Un discret coup d’œil à sa montre, minuit et demi.

Il se rassit sur son tabouret de bar, pour se remettre debout deux minutes plus tard, juste comme la porte s’entrouvrait. Ses yeux croisèrent ceux de Mac Laine qui fit demi-tour laissant la porte entrebâillée.

En deux bonds, Hubert y fut, trois autres et il atteignit la Buick bleue. Un claquement de portière. La voiture était déjà en route.

Un coup d’œil en arrière. Hubert vit sur le trottoir, deux silhouettes vêtues de lin clair. L’une petite et maigre, l’autre énorme avec une tête toute ronde.

Il savait qui avait tué Chanuel.


CHAPITRE VI

La banlieue nord de la ville était en pleine effervescence.

Dans le tintamarre assourdissant des klaxons, paralysant la circulation des voitures, des manifestants formaient un cortège de plusieurs milliers de personnes descendant vers le centre de la ville, en brandissant les traditionnelles pancartes revendicatives.

Tierra o muerte ! Fuera la mision mïlitar yanki ! Muerta l’imperialismo yanki !

Armés de pinceaux et de pots de peinture blanche, des jeunes gens, filles et garçons, badigeonnaient au passage sur les murs, les vieux slogans de la révolution de 1958.

F.A.L.N. (4). Pour la patrie et pour le peuple ! L’ennemi numéro un c’est le capitalisme yankee enkysté dans le corps de la nation exploitée ! Vive Castro ! Arcaya au pouvoir (5).

De la fenêtre d’une vieille maison andalouse, Diego Olégario, contemplait cette foule vociférante, le cigare entre les dents, avec un sourire indéfinissable.

Il savait que le cortège serait dispersé un peu plus loin par les policiers à coups de matraque et de grenades lacrymogènes.

Mais cette manifestation n’en était pas moins un fait positif, un pas de plus vers la grande victoire finale…

Pour y arriver, d’autres journées mémorables, encore plus dures et plus sanglantes que celle-ci, seraient nécessaires.

Lui qui avait combattu pendant des années aux côtés de Castro pour la libération de Cuba, le savait mieux que personne.

Cette cohorte de déshérités qui se dirigeait vers les quartiers modernes de la capitale la plus riche du monde en chantant : Gloire au peuple indomptable qui a rejeté le joug (6)…, c’était le premier résultat de son œuvre à lui Diego Olégario, chargé de porter la révolution au-dehors.

Au Venezuela d’abord, puis en Colombie, ensuite au Brésil et dans toute l’Amérique latine…

Il fut tiré de ses méditations par Paquita, qui venait d’entrer dans la pièce et s’approchait de lui.

C’était une Cubaine de quarante ans, grande et solidement charpentée, avec des lèvres épaisses et des yeux de braise éclairant un visage buriné par les fièvres et les fatigues de longues années de lutte, mais qui gardait encore des traces de son ancienne beauté.

— Kreisler est en bas, dit-elle simplement.

Le Cubain eut un haut-le-corps et le vague sourire qui flottait sur son visage s’effaça comme par enchantement.

— Kreisler ici ? Que se passe-t-il ?

— Je n’en sais rien, mais il veut te voir tout de suite.

Le regard perçant d’Olégario se fit encore plus aigu.

Il quitta la fenêtre, écrasa son cigare dans un cendrier puis, sans un mot, traversa la pièce et sortit.

Kurt Kreisler était un ancien S.S., que les hasards de la guerre avaient jeté sur les chemins de l’aventure.

Il avait baroudé pendant vingt ans aux quatre coins du globe et sous toutes les latitudes. Dans les rangs de la Légion étrangère, il avait d’abord combattu en Indochine et en Algérie puis, sentant se lever le vent de la défaite, il avait déserté pour rejoindre les mercenaires de Moïse Tschombé et finalement, avait gagné le Nouveau Monde.

Olégario l’avait rencontré à Cuba. Séduit par son dynamisme et son efficacité, il avait fait de cet aventurier son principal lieutenant et depuis, Kreisler le suivait partout comme son ombre.

Au Venezuela, où ils avaient débarqué clandestinement quelques mois plus tôt, l’Allemand avait organisé lui-même le RÉSEAU ZÉRO, composé de tueurs et de spécialistes du sabotage, qui travaillaient par groupes de deux ou trois, chaque groupe ignorant l’existence et les activités des autres.

Vieille méthode qui avait fait ses preuves.

Kreisler coiffait l’ensemble de cette organisation secrète. Il en était le chef et l’ordonnateur.

Chaque soir, il présentait son rapport à Olégario, comme les autres chefs de réseau et les chefs de maquis.

Le Cubain pénétra dans une petite pièce faiblement éclairée, suivi de Paquita, qui referma la porte derrière lui.

Au milieu de la pièce, debout, Kreisler attendait.

Il mesurait plus d’un mètre quatre-vingt-dix et dépassait son patron d’une tête. Il avait un visage osseux, couturé de cicatrices, des cheveux blonds coiffés en brosse, des yeux bleu pâle, un long nez droit et une bouche très mince qui semblait n’avoir jamais appris à sourire.

— Je croyais pourtant vous avoir donné l’ordre de ne jamais venir ici, lança sèchement le Cubain en guise de salutation.

— Je ne pouvais pas attendre jusqu’à ce soir, répliqua l’Allemand dans un mauvais espagnol. Il nous arrive un gros ennui. Un ennui que nous ne pouvions pas prévoir. Figurez-vous qu’un type dont nous ignorons encore le nom, se trouvait sur l’ancienne route de La Guaira quand on a poussé la voiture de Lopez dans le ravin. Il a tout vu et prétend nous faire chanter…

Sous sa barbe frisée, Olégario changea de couleur.

— Je ne crois pas qu’il ait deviné ce que nous préparons, reprit l’Allemand, mais il sait que Lopez n’a pas été accidenté. Et il l’a menacé d’aller trouver les flics s’il ne lui remettait pas cinq mille bolivars dans les quarante-huit heures.

— Il faut payer, décida Olégario sans l’ombre d’une hésitation.

— C’est pour ça qu’il fallait que je vous voie tout de suite. On trouvera le moyen de coincer ce type et de le réduire au silence, mais pour ça, il faut d’abord déposer le fric à l’endroit qu’il a indiqué. Il a exigé que la somme soit remise au tenancier du Léone, à San Bernardino, dans la calle Montez.

Les narines pincées et le regard fixe, Olégario se mit à marcher de long en large dans la pièce, frappant du poing dans le creux de sa main.

— S’il parle, reprit-il soudain, tout sera à recommencer. Il faut avoir ce type vivant et s’assurer que personne d’autre n’est au courant. Vous entendez Kreisler ? Il le faut absolument.

— Dravida et Chingo feront le nécessaire. J’y veillerai personnellement. Mais il me faut cinq mille bolivars en espèces…

— C’est bon. Je vais vous donner cet argent. Est-ce tout ?

— Non, dit Kreisler en détournant les yeux. Il y a encore autre chose. Cristobal a raté son coup…

— Ce qui signifie que les deux agents américains sont encore en vie et qu’ils seront désormais sur leurs gardes. Félicitations ! La prochaine fois, essayez de choisir un peu mieux vos hommes.

— Dans ce pays, les tireurs d’élite sont rares…

— Ça, c’est votre affaire. Pas la mienne. À vous de vous débrouiller pour recruter des gens qui ne soient pas des amateurs. Notre réussite dépend avant tout de l’efficacité de notre action, vous le savez aussi bien que moi. Des erreurs de ce genre sont impardonnables.

Kreisler essuya la semonce sans broncher, en homme habitué depuis longtemps à n’accorder aux reproches comme aux éloges qu’une importance relative.

Quand le Cubain se fut calmé, il poursuivit tranquillement de sa voix lente et gutturale.

— L’agent américain qui travaille à la Mene Grande, s’appelle Fred Mac Laine. C’est un permanent de la C.I.A. L’autre, un certain Lewis, est probablement un agent spécial. Il est arrivé ce matin à Caracas. Nous avons perdu sa trace il y a quelques heures, mais nous ne tarderons pas à le retrouver. Il reprendra forcément contact avec Mac Laine. D’autre part, il a débarqué ce matin à Maiquetia, en compagnie d’une fille qui se nomme Assunta Castera. Ils se sont séparés dans le hall de l’aérogare. Pendant qu’un de mes hommes surveillait Mac Laine, un autre était posté dans le hall. Il a suivi la fille. Elle est descendue à l’hôtel Avila. Elle y a loué un studio pour une semaine. Il n’est pas impossible que Lewis la rejoigne et dans ce cas…

Olégario interrompit d’un geste impatient les explications de son subordonné.

— Arrangez-vous pour le retrouver et, cette fois-ci, tâchez de ne pas le rater. Autre chose à signaler ?

— Oui.

— Je vous écoute.

— Ce matin, au bar de l’aéroport, il y avait un type qui surveillait également les deux Américains. Quand ils sont partis, il les a suivis au volant d’une Chrysler jaune.

Olégario ne fit aucun commentaire, mais à son expression l’Allemand comprit que cette dernière nouvelle était pour lui plus inquiétante encore que les autres.

- : -

Dans l’immense bureau ultra-moderne de la Mene Grande qui était le sien, Fred Mac Laine, marchait nerveusement.

Hubert lui, bien calé dans un fauteuil laissait pendre ses longues jambes par-dessus l’accoudoir.

Une petite valise était posée dans un coin.

— Dès que cette histoire sera terminée, il va falloir que je déménage, dit Mac Laine. Pour l’instant, j’ai simplement acheté quelques accessoires de toilette. Après vous avoir quitté cette nuit, je suis allé à l’hôtel, je vous avoue que je n’ai pas eu le courage de retourner chez moi.

— Ah… fit Hubert, pourtant vous y êtes bien retourné hier soir pour y retrouver la jeune femme avec qui vous avez dîné au Tarzilandia…

— Oui, bien sûr… mais il s’est passé quelque chose de troublant cette nuit. N’ayant pas le temps matériel de la déposer chez elle, je l’ai emmenée avec moi, sans lui donner d’explications, les remettant à plus tard, s’il en était besoin. Et le temps de descendre de voiture pour vous, elle n’était plus là… Je ne vous en ai pas parlé cette nuit voulant tout d’abord élucider quelques points restés obscurs pour moi. J’ai téléphoné ce matin à son hôtel, on m’a appris qu’elle était partie.

Mac Laine jeta sur Hubert un regard hésitant, puis soupira, l’air accablé.

— Je viens de recevoir le message que j’attendais au sujet de Joan Glennford.

— Alors ?

— Il existe bien à Life, une journaliste de ce nom, mais elle se trouve actuellement au Canada, et c’est paraît-il, une petite bonne femme qui approche de la cinquantaine…

— Eh bien, voilà qui est clair, fit Hubert avec un petit sourire ironique. Votre belle amie vous a fait marcher comme un collégien. Je me trompe peut-être, mais j’ai dans l’idée que votre domicile était la chose qui l’intéressait le plus.

— Vous croyez que c’est elle qui a renseigné le type qui nous a tiré dessus ?

— C’est fort possible.

— Je n’arrive pas à y croire, murmura Mac Laine.

— Il faut vous méfier des femmes, mon vieux, même au lit, elles peuvent être dangereuses.

— Mais celle-ci était américaine, protesta Mac Laine. Une Américaine de Boston. Je n’avais aucune raison de me méfier.

— Oublions-là, dit Hubert. Je suis à peu près certain que nous ne la reverrons jamais. Parlons plutôt de la mort de ce pauvre Chanuel. Que dit la police et comment les journaux présentent-ils la chose ?

Mac Laine prit quelques coupures sur son bureau.

— Ils disent la même chose que la police, affaire de mœurs. D’ici demain, ce sera classé. Vous savez, ils ne se cassent jamais la tête, ils ont pour principe qu’une affaire classée ne leur donne pas de travail. Tant que ça n’est pas une affaire politique, ça ne les intéresse guère. Par contre, je crois avoir trouvé quelque chose en lisant attentivement la presse. J’ai découvert dans un minuscule entrefilet qu’hier soir, il y a eu deux autres meurtres. Les deux victimes, il s’agit d’un couple, ont été retrouvés égorgés dans un ranchito de la banlieue nord. Un certain Miguel Martinez et sa maîtresse Dolorès Carlovento. Les policiers ont là aussi, conclu à une affaire de mœurs, et dans ce cas particulier, ils ne se sont même pas souciés d’expliquer comment les victimes avaient pu s’égorger mutuellement avec un si bel ensemble.

— Oui, je vois qu’on ne peut pas compter sur la police, dit Hubert. Il faudrait que j’aille visiter leur cabane, on ne sait jamais…

— J’y ai pensé et j’ai fait venir mon informateur. J’en ai un peu partout. Celui-ci habite la banlieue nord, pas très loin de l’endroit où a eu lieu le meurtre. Voici ce qu’il m’a appris. Miguel Martinez et sa maîtresse ont été tués quelques heures avant Chanuel. Ce Martinez était employé comme balayeur dans une clinique moderne de l’avenida Bolivar. On ne lui connaît pas de famille ni d’amis, mais en revanche, sa maîtresse a toute une flopée de cousins, cousines et tantes dont l’une…

Il prit un feuillet sur son bureau et lut.

— … est la señora Carmen Rosa et elle habite à deux pas du ranchito dans lequel sa nièce a été assassinée. C’est elle qui a découvert les cadavres.

— Intéressant. Comment s’appelle votre informateur ?

— Enrico Gonzalez. Il tient une taverne dans le même quartier, à l’enseigne de La Luna. Je lui ai laissé plus ou moins entendre que vous irez le voir, mais je ne vous conseille pas d’y aller tout de suite. Il y a une manifestation de grévistes dans le coin cet après-midi et Gonzalez prévoit des échauffourées avec la police.

— J’irai ce soir, dit Hubert. En attendant, je vais rendre visite à notre attaché militaire, et voir ce qu’il a obtenu de la police pour la protection du Président. Au fait, c’est aujourd’hui vendredi, je ne sais s’ils auront pu faire grand-chose en un jour.

— Je surveille cela de mon côté et prends régulièrement les informations, répondit Mac Laine. Jusqu’ici tout s’est bien passé pour l’inauguration du Centre Agricole de Los Chaguaramos. Mais le Président n’est pas encore rentré.

Voyant Hubert se lever, il ajouta.

— Avant de partir, prenez mon téléphone à l’hôtel Miramar. C’est le 441-889. Je ne sortirai pas de la soirée.

En le quittant, Hubert se dit que Mac Laine faisait son travail consciencieusement, comme il se doit, pour un résident permanent.

- : -

Le colonel Stone était un grand type solidement charpenté avec des cheveux gris coupés court, un menton carré et des yeux intelligents dans un visage aux traits rudes et sympathiques.

Depuis leur premier contact, Hubert avait compris qu’il pouvait compter sur son appui.

Stone alluma une courte pipe, puis commença d’une voix nette et bien timbrée.

— Je me suis hier, entretenu pendant près d’une heure avec Enrico Dopalez, le chef de la Sécurité. Il s’est d’abord montré sceptique, mais j’ai tout de même réussi à le convaincre qu’il s’agissait d’une affaire sérieuse. Ce matin, un dispositif spécial a été mis en place tout le long du parcours suivi par le Président, et les effectifs de la police ont été doublés dans le quartier de Los Chaguaramos. Tous les immeubles d’où l’on pourrait, éventuellement, tirer sur le Président ont été fouillés minutieusement. À l’heure qu’il est, le Président doit être rentré chez lui. Vous le savez, il ne reste pas au palais Miraflores le soir.

Stone s’enveloppa d’un nuage de fumée, et continua :

— À ce propos, j’ai demandé quelles étaient les mesures de sécurité prises journellement pour lui. Cela se passe ainsi. Le chef de la police en poste auprès du Président, a la charge de choisir l’itinéraire que ce dernier va emprunter. Il est le seul à savoir par ou va passer la voiture. Comme les itinéraires sont nombreux, il peut varier le parcours, et ce n’est qu’à la dernière minute, qu’il donne le trajet choisi aux motards qui précèdent la voiture du Président.

— Sacrée responsabilité, constata Hubert. Mais au moins, ça me semble assez efficace.

Il avait eu un instant l’espoir qu’un détail concernant la vie privée du Président lui permettrait de découvrir comment les tueurs allaient s’y prendre pour l’approcher, mais là vraiment, il ne voyait pas.

— Pourtant, ajouta Hubert, il y a certainement quelque chose qui se prépare. Je ne vous ai pas encore dit tout ce qui s’est passé depuis mon arrivée. Jugez vous-même.

Il entreprit de raconter à Stone par le menu, les événements de ces dernières vingt-quatre heures.

Stone restait songeur. Il tirait sur sa pipe, par courtes bouffées. Quand Hubert en eut terminé, il conclut :

— Ça me semble grave et urgent à la fois. Surtout, ne vous gênez pas pour faire appel à moi. Si je puis vous être utile en quoi que ce soit, je le ferai.

- : -

Après avoir quitté le colonel Stone, Hubert fit une longue marche à pied, tant pour voir s’il n’était pas suivi, que pour prendre un contact direct avec cette ville si anachronique, où le luxe et la misère se côtoient, se touchent, s’interpénètrent.

On y passe sans transition des quartiers luxueux aux bidonvilles bariolés, criards, gais, pleins de musique.

Soudain au détour d’une rue, c’est autre chose, la misère, la vraie, celle qui s’étale.

Les ranchitos étaient là partout, s’insinuant jusque dans les quartiers résidentiels et d’affaires.

Toutes les capitales du monde, sinon toutes les villes, ont leur coin de misère, mais toujours les déshérités ont tendance à se grouper dans un même quartier pour mieux cacher leur pauvreté.

Caracas était une exception. Hubert approchait de l’Avila quand il fut assailli par des mendiants. Ils semblaient être toute une famille. La mère et une demi-douzaine de gamins qui tendaient la main pour le père qui n’avait plus de bras.

Un peu plus loin c’était une petite fille qu’on exhibait.

Hubert donna rapidement quelques pièces de monnaie aux deux groupes, et se pressa d’entrer à l’hôtel Avila.

Là, tout était luxe, ordre. De chaque côté, les allées étaient bordées de Chaguaramos (7) et les pelouses vertes étaient bien entretenues.

Il y avait un monde fou à la piscine.

En s’en approchant, Hubert vit Assunta qui se précipita au-devant de lui.

— Vous venez prendre un bain…

Et dans un souffle, comme si elle avait peur qu’on l’entende.

— … chéri…

— C’est ce dont j’ai le plus besoin actuellement. Je vais me mettre en tenue… Je reviens tout de suite.

Après avoir nagé près d’une heure, Hubert s’allongea sur sa serviette de plage, profitant des derniers rayons du soleil, pour se sécher, Assunta à ses côtés.

— J’avais bien espéré que nous pourrions déjeuner ensemble, ce midi, dit-elle avec une petite moue. J’espère que vous ne repartirez pas comme hier soir, et que nous pourrons passer la soirée ensemble.

— Hélas, c’est pire. Il me faut assister à une réunion avec les grands patrons de la boîte, ce soir à neuf heures, après dîner.

— Mais on ne dîne jamais si tôt ici, rétorqua Assunta.

— Vous oubliez que mes patrons sont américains et ont conservé leurs habitudes. Ils expédient leurs repas à une vitesse… dit Hubert en faisant la grimace. J’avoue que je n’aime pas ça. Vous pourriez sortir un peu ce soir, pour vous distraire…

Elle sursauta comme si on l’avait piquée.

— Mais… vous ne vous rendez pas compte. Pas ici, pas au Venezuela. Sortir seule c’est possible à New York. Ici, une femme seule dans la rue, ça veut dire qu’elle… cherche une aventure… Voyez, il vaut encore mieux se faire accompagner par un petit garçon, les Vénézuéliens ont… comment dirais-je… le respect du pantalon.

Hubert se prit à rire, elle en fit autant.

- : -

Les réverbères de la calle Montez venaient de s’allumer quand Juanito immobilisa la Cadillac au bout de la rue, à deux cents mètres du bar Léone.

Il coupa le contact, serra le frein à main et se tourna vers Conchita en train de se polir les ongles.

— Tu as bien compris ce que tu dois faire ? questionna-t-il une dernière fois.

La jeune métisse haussa les épaules et leva les yeux d’un air excédé.

— Ça fait au moins la dixième fois que tu une le demandes !

— Alors, répète.

— J’entre au Léone, je vais m’asseoir au bar, le plus près possible de la caisse et je demande un jus de fruit.

— Bien. Ensuite ?

— J’ouvre mon sac pour y prendre mes cigarettes. J’en profite pour payer, et je le laisse ouvert devant moi sur le comptoir. Au bout d’un moment, je demande où sont les lavabos et j’y vais en oubliant mon sac. Quand je reviens, je finis mon jus de fruit, je prends mon sac, je m’en vais et je te retrouve ici. C’est bien ça ?

— Parfait, dit Juanito. Et tu fais semblant de ne pas connaître le patron. Tu fais comme si tu entrais dans ce bar, pour la première fois de ta vie. C’est important…

Il ajouta :

— Demain tu auras le collier que je t’ai promis.

— Et si Alvaro oublie de mettre l’enveloppe dans mon sac, pendant que je suis aux lavabos ?

— Pas de danger qu’il oublie, assura Juanito. S’il ne met pas l’enveloppe, c’est qu’il aura ses raisons. Surtout, ne t’avise pas de regarder dans ton sac pour voir si elle y est… Maintenant, vas-y et tâche de ne pas te faire repérer.

Son sac à la main, Conchita descendit de la Cadillac, gratifia son amant d’un clin d’œil narquois, et s’éloigna de son pas sautillant, parfaitement inconsciente des risques qu’il lui faisait courir.

Juanito la suivit un instant des yeux, puis reporta son regard sur la montre du tableau de bord.

Il était sept heures quarante-cinq.

L’enveloppe qu’il attendait avait été remise à six heures et demie au tenancier du Léone.

Quelques minutes après, celui-ci lui avait téléphoné pour le prévenir et Juanito avait commencé par se féliciter d’avoir déniché un pigeon aussi complaisant. Un pigeon tellement impatient de se faire plumer, qu’il n’avait même pas attendu l’expiration du délai fixé pour déposer la somme exigée.

Mais à présent qu’il avait envoyé Conchita retirer le magot, cette hâte lui paraissait tout à coup suspecte.

D’autant plus suspecte que son chantage devait nécessairement inquiéter d’autres gens que Francisco Lopez, des inconnus dont il ne connaissait ni les activités, ni les intentions secrètes, et dont il ne pouvait pas prévoir les réactions.

Juanito se demandait maintenant avec inquiétude, si l’apparente docilité de Lopez ne dissimulait pas un piège.

Dix longues minutes s’écoulèrent, durant lesquelles le métis ne cessa de guetter la réapparition de Conchita, fouillant d’un regard anxieux la foule bariolée des passants qui descendaient la rue en un flot continu.

Il aperçut soudain Conchita au tournant de la rue, sur le trottoir d’en face, et poussa un soupir de soulagement. Elle n’avait pas l’air pressée de le rejoindre.

Juanito en fut un instant rassuré et la regarda s’approcher à petits pas, serrant son sac sous son bras et jetant de temps en temps un rapide coup d’œil dans sa direction.

Elle marchait si lentement, qu’il faillit lui crier de se dépêcher.

Alors qu’elle n’était plus qu’à quelques mètres de la Cadillac, le jeune métis la vit soudain se mettre à courir, et s’engouffrer brusquement dans une rue latérale.

Dans la même seconde, un gigantesque zambo qui marchait derrière elle, jeta la glace qu’il était en train de lécher et s’élança sur ses talons.

Juanito devint blême. Il eut un moment le sentiment que son cœur avait cessé de battre puis, revenu de sa stupeur, il remit son moteur en marche d’un geste quasi machinal, manœuvra nerveusement son volant pour dégager la Cadillac.

Au même instant, la porte de la voiture s’ouvrit et un petit homme au visage étroit, coiffé d’un panama, se glissa sur le siège avant et lui enfonça le canon d’un pistolet automatique dans le foie.

— Ne bouge pas, ordonna Dravida. Tu partiras quand je te le dirai.

Saisi d’un tremblement nerveux, Juanito avala péniblement sa salive.

— Que… que me voulez-vous ? bredouilla-t-il d’une voix étranglée.

— Boucle-la et tiens-toi tranquille, rétorqua froidement le petit homme. Sinon, je te fais sauter.

Pendant une minute qui lui parut un siècle, Juanito demeura parfaitement immobile, le front moite, respirant par petites saccades, incapable de prononcer un seul mot.

Puis, la porte arrière de la Cadillac s’ouvrit et la face huileuse du zambo qu’il avait vu courir après Conchita, s’encadra soudain dans le rétroviseur.

Chingo avait la mine piteuse d’un chien de chasse qui revient bredouille auprès de son maître.

Dravida haussa les épaules.

— Démarre, ordonna-t-il au métis. Et si tu tiens à ta peau, vas-y doucement. On n’est pas pressé d’arriver.

Puis il ajouta à l’intention de Chingo :

— Celui-là dira où et comment retrouver cette petite garce.

Une demi-heure plus tard, la Cadillac avait quitté la ville et roulait sur la route de Maracay, vers San Cristobal.

Les mains crispées sur le volant, le regard fixe et la gorge sèche, Juanito conduisait comme un automate.

Ils venaient de traverser le pont enjambant l’un des derniers quebradas (8), quand Dravida lui fit signe de ralentir.

D’un léger mouvement du menton, il lui désigna un chemin qui débouchait sur la route entre deux roches escarpées.

— Tourne à droite !

Juanito s’exécuta et la voiture s’engagea en cahotant sur une bande de terrain au relief accidenté qui allait en se resserrant.

À deux cents mètres de la route, le chemin devenait impraticable à tout véhicule.

Juanito arrêta la Cadillac sous un massif de tulipiers.

Chingo ouvrit la porte gauche et descendit.

D’un geste de son poing armé, Dravida ordonna à Juanito d’en faire autant.

Juanito sortit lentement, vacillant sur ses jambes. Il dut s’appuyer de la main contre le capot pour ne pas tomber.

Toujours suivi du petit homme.

— Qu’est-ce que… vous me voulez ? balbutia-t-il à nouveau.

Dravida eut un ricanement sec.

— Tu entends ça, Chingo ? Il a le culot de nous demander ce qu’on lui veut.

Le zambo lui répondit par un sourire simiesque. Il s’était écarté de quelques pas pour aller s’adosser contre le tronc d’un arbre et venait de déplier son rasoir.

D’un seul coup de sa lame, il décapita une branche de tulipier, qu’il se mit à lacérer avec application, découpant les feuilles en fines lanières…

Juanito dut faire un effort surhumain pour ne pas tomber dans les pommes.

Tremblant de tous ses membres, il lâcha tout à coup d’une voix décomposée.

— Je… je vous rendrai le fric, je vous le jure !

Dravida cessa de sourire et releva son automatique d’un geste brusque.

— Le nom de la fille que tu as envoyée chercher l’enveloppe au Leone.

— Conchita Estrado, lâcha Juanito avec précipitation.

— Son adresse ?

— Cuartel Viejo à Pineda…

— Elle habite seule ?

— Avec sa mère… mais sa mère ne sait rien, s’empressa d’ajouter Juanito.

— Cette fille était avec toi quand tu nous a vus balancer la voiture de Lopez dans le ravin ?

— Oui…

— Bien. Et maintenant, réponds sans mentir, sinon j’ordonne à Chingo de te trancher la gorge, à qui en avez-vous parlé ?

— À personne, affirma Juanito d’une voix défaite. Même pas au patron du Léone. Il ne sait rien… On voulait seulement se faire un peu de fric, mais on vous le rendra et on ne dira rien, je vous le jure…

Dravida approuva de la tête avec un sourire féroce.

— Non, vous ne direz rien, fit-il.

Puis il leva le bras et fit claquer ses doigts.

Machinalement, Juanito détourna la tête et vit la haute silhouette du zambo se détacher du tronc de l’arbre.

Son rasoir à la main, Chingo marchait sur lui.

À la vue de cette face couleur de suie, fendue d’une oreille à l’autre par un énorme rire muet, le métis comprit qu’il allait mourir et l’instinct de conservation lui fit retrouver d’un seul coup tous ses moyens.

Il fit un brusque bond en arrière et s’élança sur le chemin en direction de la route, courant aussi vite que ses jambes le lui permettaient.

Trois coups de feu claquèrent sèchement…

Atteint à la tête et dans le dos, le fuyard s’immobilisa, demeura deux ou trois secondes en équilibre sur une jambe, puis s’abattit d’un seul coup sur les pierres du chemin, la tête en avant.

Quand les deux tueurs se penchèrent sur lui, Juanito avait déjà cessé de vivre.

D’un coup de pied, Chingo retourna le corps du jeune métis, et le considéra d’un œil stupide.

Puis, soudain furieux d’avoir été frustré dans son plaisir, en deux coups de lame, il lui trancha les oreilles qu’il expédia rageusement derrière lui.

— Ça suffit comme ça, gronda Dravida. Laisse cette charogne aux vautours… Nous avons autre chose à faire. Il faut retrouver cette fille tout de suite…


CHAPITRE VII

Il était près de neuf heures du soir quand Hubert pénétra dans le café de La Luna, où régnait un calme complet.

Les bagarres qui avaient opposé policiers et manifestants quelques heures plus tôt en avaient chassé la clientèle habituelle, qui se réduisait en tout et pour tout, à trois consommateurs sirotant silencieusement leur verre de cocuy.

Près de l’entrée, affalé sur une chaise basse, un représentant des forces de l’ordre en uniforme kaki, somnolait lourdement, sa matraque en travers des genoux.

Hubert s’approcha du comptoir derrière lequel un gros type ventru et moustachu feuilletait un journal du soir en bâillant, et commanda un verre de rhum, qu’on lui servit sans un mot.

— Le señor Enrico Gonzalez ? s’enquit doucement Hubert, en portant son verre à ses lèvres.

Le gros homme lui jeta un regard curieux, puis acquiesça d’un battement de paupières.

— Je suis un ami de Fred. Il a dû vous annoncer ma visite…

— En effet, souffla Gonzalez après s’être assuré d’un rapide coup d’œil que ses trois clients, installés au fond de la salle ne pouvaient suivre leur conversation. La personne que vous voulez rencontrer doit être rentrée, mais je doute qu’elle puisse vous apprendre quelque chose…

— Je veux tout de même m’en assurer, dit Hubert Où est-ce ?

— Continuez à monter la rue et prenez la deuxième allée sur votre droite. C’est au bout de l’allée, une baraque en planches peinte en vert. Vous ne pouvez pas vous tromper.

— Bon.

— Je vous préviens que le coin est plutôt malsain pour les étrangers, reprit Gonzalez après une seconde d’hésitation. Surtout le soir. En général, les touristes ne s’y aventurent pas et les rares yankees qui s’y sont risqués y ont tous laissé leur portefeuille et quelquefois leurs vêtements. Alors, soyez prudent…

Hubert esquissa un petit sourire.

— Je n’ai pas l’intention de rentrer nu à mon hôtel, ni d’abandonner mon portefeuille à qui que ce soit.

Le gros homme observa quelques secondes avec intérêt le rude visage de prince-pirate de ce singulier client, puis approuva gravement du menton.

— Bonne chance, señor…

Le flic dormait toujours sur sa chaise. L’un des buveurs avait allumé un cigare et faisait des ronds de fumée que les deux autres contemplaient d’un œil placide.

Hubert vida son verre d’un trait, déposa une pièce de monnaie sur le comptoir et quitta le café.

Le quartier paraissait paisible mais il était peu éclairé. Suivant les indications que venait de lui donner Gonzalez, Hubert se dirigea vers le haut de la rue et atteignit bientôt le premier carrefour.

Dans l’allée latérale, une grosse Chrysler jaune stationnait, tous feux éteints. Derrière le pare-brise, la braise d’une cigarette éclaira un instant le visage d’une femme qui se tenait au volant et dont il ne put distinguer les traits. La présence de cette somptueuse voiture aux chromes étincelants dans un tel endroit lui parut bien un peu bizarre mais Hubert n’en décida pas moins de continuer son chemin.

Plus haut, la rue allait en se resserrant et les maisons qui la bordaient semblaient encore plus misérables. Hubert parcourut encore une centaine de mètres avant d’arriver à l’embranchement de la deuxième allée. Ce n’était qu’une étroite ruelle de terre battue qui s’enfonçait en louvoyant entre deux rangées de bâtisses délabrées, plus sinistres et plus sordides les unes que les autres. Pas d’électricité, pas d’eau courante.

Le bidonville dans toute son horreur.

De son pas souple et félin, Hubert s’engagea sans hésitation dans cette cour des miracles, croisant au passage des groupes de jeunes métis qui le dévisagèrent avec plus de stupeur que d’hostilité. Tous paraissaient impressionnés par la tranquille assurance de ce gringo assez audacieux pour pénétrer seul dans leur fief.

Personne n’essaya de lui barrer la route.

Parvenu au bout de l’allée, Hubert s’immobilisa. La bicoque indiquée par Gonzalez était là, à quelques mètres sur sa droite, au-dessous du chemin, avec ses deux fenêtres éclairées.

Hubert en conclut que la vieille tante était chez elle. Il s’assura une dernière fois que personne ne l’avait suivi, dévala le sentier qui conduisait au ranchito vert, et s’approcha doucement de l’entrée de l’habitation.

Il fut tout de suite intrigué par le silence qui régnait à l’intérieur. Alors que des ranchitos voisins dominant les piaillements de toute une marmaille de gosses, s’échappaient des flots de musique débités par des postes à transistor, il n’y avait aucun bruit dans la demeure de la señora Carmen Rosa.

Hubert frappa deux coups à la porte, attendit patiemment qu’on vienne lui ouvrir, puis frappa de nouveau deux fois.

Sans plus de succès.

Finalement, il se décida à pousser la porte. Elle s’ouvrit sans résistance sur ses gonds, et il entrevit une pièce assez proprement entretenue, qu’une lampe à pétrole posée sur une table éclairait faiblement.

— Il y a quelqu’un ? lança Hubert.

Pas de réponse.

La señora Rosa devait être chez l’un de ses voisins et ne tarderait probablement pas à revenir.

« Sans cela, elle n’aurait pas laissé sa porte ouverte, ni sa lampe brûler », songea Hubert.

Il jugea préférable de l’attendre chez elle plutôt qu’au-dehors. Il en serait quitte pour s’excuser.

Il entra, referma la porte derrière lui, fit deux pas en avant… et se figea soudain, sidéré.

Dans l’angle le plus obscur de la pièce, une forme sombre gisait sur le sol, baignant dans une nappe de sang.

Hubert s’approcha du corps. Il comprit tout de suite que la mort avait déjà fait son œuvre et que la señora Rosa avait cessé de souffrir depuis plusieurs heures.

Elle était couchée sur le ventre, recroquevillée comme un chat, les ongles de ses doigts crispés, plantés dans le bois pourri du plancher. Sa tête partait bizarrement de côté, laissant apparaître sous la carotide une plaie béante dont le sang s’était échappé à flot, formant tout autour d’elle une mare gluante qui finissait de se coaguler.

On l’avait égorgée sauvagement, comme on avait égorgé sa nièce et l’amant de celle-ci, comme on avait égorgé Chanuel.

Un léger froissement derrière lui, alerta Hubert.

Il se retourna brusquement, avec la souplesse et la rapidité d’un félin. Jaillissant de derrière une tenture, un homme armé d’un automatique s’élança sur lui, et de la crosse de son arme, tenta de le frapper au visage.

Hubert fit un bond de côté, et le coup l’atteignit au creux de l’épaule. Sous la violence du choc, il perdit l’équilibre, partit en arrière contre la cloison et s’étala, tandis que son agresseur se ruait vers la porte.

Hubert lança ses deux jambes en avant. L’autre buta dedans et s’étala à son tour. Il n’eut ni le temps de tirer, – ni celui de se relever. Hubert était déjà debout, fonçant sur lui. Du talon de sa chaussure il écrasa le poignet armé, expédia d’un coup de pied l’automatique à l’autre bout de la pièce.

L’homme poussa un feulement de bête blessée, tenta de se remettre sur ses jambes. Le saisissant par un poignet, Hubert lui tordit le bras en arrière et tira brutalement, forçant son agresseur à redresser le buste.

Il lui suffisait maintenant d’accentuer sa prise pour lui déboîter l’épaule.

Pour mieux le voir, il le fit avancer de quelques pas vers la lampe à pétrole. Il lui sembla que ce visage-là ne lui était pas inconnu, mais il n’aurait pas su dire où il l’avait aperçu.

L’homme était un solide gaillard d’une trentaine d’années, vêtu d’un pantalon de toile et d’une chemise bariolée à manches courtes et col ouvert, chaussé de mocassins à semelles de caoutchouc.

— Maintenant, tu vas parler, dit Hubert. Ton nom ?

— Alarito Jimenez, grogna l’autre.

— C’est toi qui as égorgé cette femme ?

— Vous savez bien que non… Je venais tout juste de découvrir son cadavre quand vous êtes arrivé…

Alarito Jimenez s’exprimait dans un anglais sans accent. Peut-être n’était-il pas plus Vénézuélien que lui, mais pour ce qui était du meurtre de la señora Rosa, Hubert savait qu’il ne mentait pas.

Il y avait au moins deux heures que la vieille métisse était morte, et il n’entrait pas dans les habitudes des tueurs de s’attarder à ce point, auprès de leurs victimes.

— Que venais-tu faire ici ?

— Je voulais obtenir des renseignements de cette femme…

— Quels renseignements ?

— Elle connaissait peut-être ceux qui ont égorgé sa nièce et ce Martinez… Je suis arrivé trop tard. Ils l’ont tuée, elle aussi.

— Pour qui travailles-tu ?

Jimenez serra les dents et ne répondit pas. Hubert accentua sa prise. L’autre poussa un hurlement.

— Si tu refuses de répondre, je te déboîte l’épaule et tu en as pour un mois d’hôpital. Choisis !

— Pour les Russes… souffla Jimenez, le visage décomposé par la douleur.

Il n’eut pas le loisir d’en dire davantage et Hubert ravala sa surprise.

Quelqu’un venait de frapper trois coups à la porte. En une fraction de seconde, Hubert réalisa le danger de la situation. Surpris dans ce ranchito auprès du corps de la vieille métisse baignant dans son sang, il allait se faire lyncher par les habitants du quartier avant de pouvoir s’expliquer.

Il lâcha brusquement le Vénézuélien après l’avoir fait pivoter devant lui, et du coude, le frappa de toutes ses forces au plexus. Jimenez ouvrit une bouche démesurée, battit des bras et s’écroula sur le plancher.

Hubert gagna la porte en trois enjambées, l’ouvrit et se dissimula derrière, le dos collé à la cloison.

Un petit homme entre deux âges, en maillot de corps rayé pénétra dans la pièce et s’arrêta pile, les yeux ronds.

Du tranchant de la main, Hubert le cogna sèchement derrière la nuque. L’intrus fit deux ou trois pas en avant, en titubant, piqua du nez et s’effondra sur le sol.

Quelques minutes plus tard, Hubert avait regagné la rue sans encombre, et s’éloignait rapidement en direction de la taverne d’Enrico Gonzalez.

Il était arrivé trop tard pour recueillir les confidences de la señora Rosa, mais il n’avait pas tout à fait perdu son temps. Si Jimenez disait vrai, les services de renseignements soviétiques s’intéressaient également à cette affaire et cela ne pouvait signifier qu’une chose, pas plus que les Américains les Russes ne souhaitaient un changement de régime au Venezuela.

Se rappelant les années de la guerre froide, Hubert ne put s’empêcher de sourire en songeant que ses vieux adversaires du K.G.B. et lui se retrouvaient aujourd’hui dans le même camp.

Décidément, les choses avaient bien changé.

En repassant devant la première allée latérale, Hubert aperçut de nouveau la Chrysler jaune, toujours garée au même endroit. Il eut soudain la certitude que cette femme, dont il entrevoyait confusément la silhouette derrière le pare-brise, attendait Jimenez.

Au même instant comme si l’on avait pu deviner ses pensées, les phares s’allumèrent, puis la voiture démarra brutalement et vira devant lui pour enfiler la rue. Il n’y avait plus personne dans la taverne d’Enrico Gonzalez mais celui-ci attendait visiblement le retour d’Hubert.

- : -

Alarito Jimenez pénétra dans une échoppe située au cœur du quartier populaire du Silencio.

Son corps et son visage étaient couverts d’ecchymoses et il marchait avec difficulté, en ruminant des projets de vengeance. S’il y avait quelqu’un qu’il haïssait en ce moment, c’était bien cet Américain qui l’avait surpris dans le ranchito de la vieille métisse, l’avait assommé puis abandonné sans défense à une demi-douzaine de fous furieux.

Pris pour l’assassin de la vieille femme, Jimenez avait été rossé, battu jusqu’au sang avant de pouvoir expliquer à ces énergumènes qu’il n’était pour rien dans ce meurtre.

Il se demandait encore par quel miracle il était parvenu à leur échapper.

Quand il avait enfin réussi à quitter le bidonville, la Chrysler n’était plus là et il lui avait fallu marcher en se traînant. Il avait dû faire appel à tout ce qui lui restait d’énergie et de volonté pour aller faire son rapport à son chef direct, lequel dissimulait ses véritables activités sous la couverture d’un paisible boutiquier.

En le voyant apparaître dans un tel état, Van Schrywer, un Belge d’une cinquantaine d’années, l’observa d’abord avec curiosité, puis alla verrouiller la porte avant de le faire entrer dans l’arrière-boutique, une petite pièce encombrée de caisses de marchandises, au fond de laquelle une deuxième porte donnait accès sur une ruelle latérale.

— Nous avons craint le pire à votre sujet, fit-il enfin. Elsa vient de venir…

— Pourquoi ne m’a-t-elle pas attendu ? interrompit Jimenez s’efforçant de maîtriser la sourde rancune qui grondait en lui.

— Elle a été surprise par le retour de l’agent américain. Comme il semblait vouloir s’approcher de la voiture, elle a jugé préférable de filer. Que s’est-il passé exactement ?

Jimenez lui fit des événements un récit détaillé que Van Schrywer écouta avec la plus grande attention, mais sur lequel il ne fit aucun commentaire.

— Vous allez partir pour Tocuyo rejoindre le groupe. L’opération a été avancée de deux jours et on a besoin de vous.

— Le patron a déjà quitté Caracas ? s’étonna Jimenez.

— Non, mais il le fera cette nuit même. Par mesure de prudence. Figurez-vous que votre Américain est descendu à l’hôtel Avila.

Jimenez eut un mouvement de surprise, puis une lueur mauvaise apparut dans son regard.

— J’espère qu’on lui fera la peau à celui-là, murmura-t-il entre ses dents. C’est une des choses que je souhaite le plus…

Le Belge le fixa tranquillement de ses gros yeux de poisson.

— Je ne pense pas que le patron partage votre souhait.

— Vous plaisantez ?

— Nullement. N’oubliez pas que nos intérêts sont momentanément les mêmes que ceux des Américains. Nous voulons empêcher par tous les moyens qu’un gouvernement pro-chinois prenne le pouvoir dans un pays d’Amérique latine. Nous sommes donc opposés à toute tentative visant à un renversement du régime actuel. Or, cet agent américain a autant, sinon plus de chances que nous, de découvrir comment les ennemis du président Léoni comptent s’y prendre pour l’assassiner. Les ordres du patron sont formels. Objectivement, nous devons considérer que les Américains sont nos alliés dans cette affaire. Par conséquent, non seulement nous ne leur mettrons pas de bâtons dans les roues, mais nous leur faciliterons la tâche toutes les fois que nous le pourrons. Ce qui ne signifie pas, bien entendu, que nous allons les associer à l’exécution de notre propre opération. Car s’ils connaissaient le but que nous visons, ils ne manqueraient pas de s’y opposer par tous les moyens…

Jimenez ne trouva rien à répliquer. Il n’était qu’un homme de main, habitué à ne jamais discuter les ordres et les consignes de ses employeurs, mais celle-ci lui déplaisait visiblement.

Ravalant son dépit, il demanda sèchement.

— Quand dois-je partir ?

— Demain matin avec la Chrysler. Elsa vous l’amènera à dix heures et la laissera comme d’habitude sur la place San Jacinto. Rentrez chez vous et préparez votre départ. Vous recevrez de nouvelles directives dès votre arrivée à Tocuyo.

Jimenez serra machinalement la grosse patte molle que lui tendait son chef, et sortit de l’arrière-boutique par la porte du fond.

- : -

Vers onze heures du soir, la grosse Cadillac crème pilotée par Pedro Fiejo vint se ranger doucement sur le parking privé de l’hôtel Avila, devant l’aile gauche du bâtiment et à l’endroit le moins éclairé.

Kurt Kreisler, qui avait tenu à diriger personnellement l’opération, avait pris place sur le siège arrière.

À côté de lui se trouvait le souriant Ramon Cristobal avec sa petite valise en bois sur les genoux.

Pedro Fiejo fit jouer ses phares à trois reprises, coupa le contact. Quelques secondes s’écoulèrent, puis un homme apparut au bout de l’allée.

C’était Cordova, l’homme au costume bleu clair qui surveillait Assunta depuis le début de la matinée. Ce repris de justice, d’origine péruvienne, recherché pour meurtre par toutes les polices d’Amérique du Sud, était la dernière recrue de Kreisler.

L’Allemand l’avait affecté au deuxième groupe du RÉSEAU ZÉRO, auquel incombait généralement les missions de surveillance et les opérations de kidnapping.

Cordova s’approcha de la voiture et passa la tête par-dessus la vitre baissée.

— Alors ? questionna l’Allemand d’une voix rude.

— Tout va bien et la voie est libre. L’Américain n’est pas encore rentré, mais la fille est chez elle. Elle s’est déshabillée et n’a certainement pas l’intention de ressortir.

— Parfait, dit Kreisler.

Il se tourna vers Ramon et enchaîna :

— Allez-y. Et cette fois, tâchez de réussir. Vous m’appellerez dès que vous aurez neutralisé la fille.

Le gros homme acquiesça d’un signe de tête et sortit de la Cadillac.

Sa valise à la main, de son pas sûr et tranquille, il fit le tour de la voiture, rejoignit Cordova et lui emboîta le pas.

Une demi-minute plus tard, ils pénétraient tous les deux dans l’hôtel, par la porte de service.

La valise de Ramon contenait une mitraillette avec deux chargeurs, un rouleau de fil électrique et un petit émetteur-récepteur portatif de fabrication japonaise.

Un poste identique était dissimulé dans le coffret du tableau de bord de la Cadillac.

Pedro Fiejo sortit l’appareil et le tendit à Kreisler, qui déploya l’antenne.

De l’endroit où ils se trouvaient, les deux hommes surveillaient l’entrée principale du bâtiment, éclairée au néon, et le chemin dallé qui reliait le terre-plein de l’hôtel à l’avenue.

Celui dont ils guettaient maintenant l’arrivée, ne pouvait pas passer inaperçu.

Après un quart d’heure d’attente silencieuse, l’appareil enregistra soudain le grésillement léger d’un appel.

Kurt Kreisler enfonça le bouton de diffusion.

— Ici crème, j’écoute.

— Allô, ici groupe deux ! Je vous reçois parfaitement. Vous m’entendez ?

— Je vous entends très bien, dit Kreisler qui tout de suite reconnut la voix de Ramon. Où en êtes-vous ?

— Première phase de l’opération terminée avec succès. Nous sommes dans l’appartement de la fille. Tout s’est bien passé. Les couloirs de l’hôtel sont déserts.

— Parfait. Restez à l’écoute, et attendez le signal. Terminé.


CHAPITRE VIII

Il était près de minuit quand Hubert descendit du taxi qui l’avait amené jusque devant l’entrée principale de l’Avila.

Il régla le montant de la course au chauffeur, laissant un généreux pourboire, puis se dirigea en sifflotant vers le monumental escalier de marbre, bordé de plantes grasses et de fleurs tropicales, dont la richesse et la beauté étaient mises en valeur par un savant éclairage indirect.

Le parc et les abords de l’hôtel étaient silencieux, la plupart des fenêtres plongées dans l’obscurité. Hubert leva machinalement les yeux, vers celles du septième étage de l’aile gauche.

Il en vit trois qui étaient encore éclairées et il lui sembla que c’était celles de l’appartement d’Assunta. – Peut-être attendait-elle son retour. Ne sachant exactement quand il rentrerait, Hubert lui avait pourtant dit de n’en rien faire, mais elle devait espérer malgré tout qu’il viendrait lui dire bonsoir s’il voyait qu’elle n’était pas couchée.

En sortant de l’ascenseur, Hubert fut tenté d’aller frapper tout de suite à sa porte, puis se ravisa au dernier moment. Il était fatigué et éprouvait le besoin de prendre une douche.

Hubert pénétra dans son appartement, fit de la lumière, se débarrassa de sa veste qu’il jeta sur le dossier d’un fauteuil, retira sa cravate. Il se dirigeait vers la salle de bains quand le téléphone sonna.

Hubert esquissa un très léger sourire puis, après une seconde d’hésitation, revint sur ses pas pour prendre la communication. Ce ne pouvait être qu’Assunta.

Il décrocha le combiné et porta l’écouteur à son oreille.

— Allô, mon cœur ? On ne trouve pas le sommeil ?

— Monsieur Lewis ?

Hubert haussa le sourcil. C’était bien Assunta, mais depuis qu’ils se connaissaient un peu mieux, « chéri » avait pris tout naturellement la place de « monsieur Lewis ». Il n’y avait plus eu et ne pouvait plus y avoir pour elle de monsieur ni de Lewis, depuis qu’il l’avait prise dans ses bras.

— Je vous ai vu rentrer, monsieur Lewis, reprit la voix d’Assunta. Je vous guettais de ma fenêtre…

— Ça, c’est gentil, dit Hubert. Vous n’êtes pas encore couchée ?

— Non, pas encore… Pourriez-vous venir me voir un instant, monsieur Lewis ? J’ai quelque chose d’important à vous dire… quelque chose de grave…

Le visage d’Hubert changea d’expression. Non seulement, Assunta lui donnait du « monsieur Lewis » gros comme le bras, mais le ton de sa voix n’était pas naturel. Elle avait l’air de parler sous la contrainte, s’interrompant à chaque instant comme si elle hésitait à poursuivre… comme si quelqu’un lui soufflait ce qu’elle devait dire…

Il ne lui fallut que quelques secondes de réflexion pour prendre un parti.

— Désolé mon cœur ! reprit-il soudain sur un ton enjoué, mais je suis sur le point de prendre un bain et la direction de cet établissement n’autorise pas son aimable clientèle à emprunter les couloirs de l’hôtel dans le costume d’Adam. Alors, soyez gentille et venez me rejoindre ici. Je laisse ma porte ouverte. À tout de suite…

Hubert s’empressa de raccrocher pour ne pas lui laisser le temps de répondre et se dirigea vivement vers l’armoire. Il en sortit la valise qu’il y avait rangée, l’ouvrit et en retira un P 38 muni d’un silencieux. Il s’assura que l’arme était chargée, gagna la salle de bains en trois enjambées, ouvrit le robinet de la baignoire et laissant la vidange ouverte, puis regagna le living-room pour aller entrebâiller la porte d’entrée et éteindre le lustre du plafond.

Après quoi, il se dirigea vers le fond de la pièce plongée dans l’obscurité et se dissimula derrière le dossier d’un fauteuil, retenant son souffle.

S’il y avait chez Assunta des individus qui se servaient d’elle pour l’attirer dans un piège, ils en seraient pour leurs frais.

La pièce n’était éclairée que par le rai de lumière qui filtrait de la salle de bains, où l’eau continuait de couler dans la baignoire. Il y avait deux minutes qu’Hubert attendait, accroupi derrière son fauteuil, quand il vit soudain la porte s’ouvrir doucement…

Assunta apparut, enveloppée dans une robe de chambre, sa longue chevelure sombre dénouée sur ses épaules. Elle n’était pas seule et paraissait terrorisée. Se servant d’elle comme d’un bouclier, un homme, pistolet au poing, la poussait devant lui. Puis un deuxième individu, un gros type lourd et massif qui tenait une mitraillette sous son bras, s’introduisit à son tour dans la pièce.

Après une seconde d’hésitation, ils se dirigèrent en file indienne vers la porte de la salle de bains, comme attirés par la lumière et le bruit de l’eau…

Hubert compris que s’il voulait bénéficier de l’effet de surprise, il lui fallait passer à l’action tout de suite. En tirant très vite, il avait une chance d’abattre ces deux oiseaux-là avant qu’ils ne puissent comprendre d’où partaient les coups. Mais de l’endroit où il se trouvait, il risquait d’atteindre Assunta en visant le type qui se cachait derrière elle.

Hubert ne voulut pas prendre ce risque.

Ils étaient déjà tous les trois au centre de la pièce, marchant à pas feutrés sur le tapis. Hubert sortit rapidement de sa cachette, protégé par l’obscurité, et se laissa tomber sans bruit sur les genoux, son P 38 à côté de lui, empoigna à deux mains le coin du tapis et tira vers lui d’un seul coup.

Tels des quilles fauchées par une boule invisible, Assunta et les deux hommes décollèrent du sol avec un ensemble parfait et retombèrent lourdement sur le dos.

Se saisissant à nouveau de son arme, Hubert tira sur le gros homme qui lâcha sa mitraillette et se retourna sur le ventre.

Un coup de feu tiré au jugé par le second individu éclata dans la même seconde, mais Hubert avait déjà plongé derrière l’armoire et la balle de son adversaire s’enfonça dans le haut du mur.

Avec la souplesse d’un fauve, Hubert se retourna, risqua un coup d’œil et aperçut Cordova allongé de tout son long sur le sol. Il n’avait pas lâché Assunta qu’il maintenait de son bras gauche pour se protéger.

— Jette ton feu ou je descends la fille, lâcha soudain le Péruvien.

Au timbre de sa voix, Hubert devina qu’il avait perdu les pédales, et qu’Assunta allait y passer s’il ne s’exécutait pas.

Il eut une sueur froide et tenta de gagner du temps dans l’espoir que des pensionnaires de l’hôtel, alertés par les détonations allaient accourir, créant une diversion qui lui permettrait de rétablir la situation. Faible espoir. Assourdies par les silencieux dont leurs armes étaient munies, les détonations n’avaient pas fait grand bruit.

— Figure-toi que j’aime encore mieux ma peau que la sienne, ricana Hubert, jouant les cyniques.

Une deuxième balle passa en sifflant à quelques pouces de sa tête. Hubert s’écrasa sur le ventre contre l’armoire et demeura quelques secondes sans bouger, puis risqua de nouveau un bref coup d’œil. Le Péruvien s’était relevé et avait passé son bras gauche sous le cou de sa prisonnière, étroitement serrée contre lui et dont la tête tombait de côté.

Sur le moment, Hubert ne réalisa pas qu’Assunta était évanouie. Il ne vit qu’une chose, à l’abri de son bouclier vivant, le tueur reculait lentement vers la porte d’entrée toujours entrebâillée, où se trouvait l’interrupteur. La pièce ne serait pas plutôt éclairée qu’il serait repéré et descendu comme un lapin.

Quelques secondes s’écoulèrent, durant lesquelles Hubert chercha désespérément le moyen de se sortir de ce mauvais pas. Brusquement, le lustre du plafond s’alluma.

Hubert replongea derrière le fauteuil. Dans la même seconde, deux coups de feu claquèrent… Le Péruvien lâcha soudain Assunta qui s’affaissa lentement sur le sol, puis son pistolet tomba sur le tapis avec un bruit mat.

Le buste ployé en arrière, la bouche ouverte et les yeux exorbités, le Péruvien porta maladroitement une main derrière son dos, puis ses deux jambes fléchirent d’un seul coup et il s’écroula sur le sol en vomissant une gorgée de sang.

Stupéfait, Hubert demeura deux secondes sans comprendre. Puis il s’élança, pistolet au poing vers la porte, risqua prudemment le bout de son nez.

Il eut juste le temps d’apercevoir au fond du couloir, une porte qui se refermait, hésita un instant sur le parti à prendre, puis referma sa propre porte et poussa le verrou, remettant à plus tard le soin d’élucider le mystère de cette intervention providentielle, et de découvrir qui pouvait être le mystérieux allié qui venait d’abattre son adversaire.

Il se pencha sur Assunta qui gisait toujours sur le sol inerte, pâle comme une morte, la souleva pour la transporter dans la chambre à coucher, où il la déposa sur son lit.

Il lui avait déjà retiré son peignoir et se disposait à ouvrir le lit, quand elle reprit connaissance.

— Chéri… chéri… balbutia-t-elle. C’est vous ?

Puis, nouant ses deux bras nus autour de son cou, elle se mit à sangloter convulsivement.

— Allons, calmez-vous, mon cœur, murmura Hubert.

— Qui étaient ces hommes ? Ils voulaient vous tuer, n’est-ce pas ? Dites-moi la vérité ! Ils voulaient vous tuer ?

— J’en ai bien peur. Mais ils ont raté leur coup et je suis encore en vie, vous voyez…

— Il faut appeler la police ! Ils vont sûrement revenir et cette fois, vous ne leur échapperez pas…

— Ils ne recommenceront plus. Calmez-vous…

— Ils m’ont forcée à vous téléphoner. Ils m’ont assommée… Si je ne leur avais pas obéi, ils… ils m’auraient étranglée… Il faut appeler la police.

— Ça ne servirait à rien, dit Hubert, et c’est moi qui serais le plus embêté.

Elle ouvrit des yeux ronds et le regarda sans comprendre. Hubert devina qu’elle avait dû s’évanouir au premier coup de feu et qu’elle ignorait ce qui s’était passé par la suite. Il décida de le lui dire. Il ne pouvait pas lui cacher la vérité. D’autant moins qu’il lui fallait maintenant se débarrasser des deux cadavres ensanglantés qui gisaient dans la pièce voisine.

— Assunta, il faut que je vous dise. Ces deux hommes sont morts…

Elle porta sa main à sa bouche, comme pour réprimer un cri, et la frayeur reparut sur son visage.

— Vous… vous les avez tués ?

— C’était eux ou moi. Je n’ai fait que me défendre.

— Et… Ils sont encore là ? balbutia-t-elle d’une voix tremblante en pointant son index vers la porte.

— Oui, ils sont toujours là, dit Hubert en lui caressant doucement l’épaule, mais rassurez-vous, ils ne vont pas y rester longtemps. En attendant, vous allez être très courageuse et m’attendre ici bien sagement.

Assunta acquiesça d’un battement de cils. Peu à peu, le calme d’Hubert agissait sur elle comme un tranquillisant, et elle avait repris quelques couleurs.

Hubert l’obligea à se coucher, la baisa doucement sur les lèvres, et sortit de la chambre.

Il se rendit d’abord dans la salle de bains pour fermer le robinet qui coulait toujours. Puis il revint dans le living et contempla le champ de bataille. Ce n’était pas beau à voir. Les deux tueurs gisaient dans une mare de sang. L’un près de la porte, jambes et bras écartés, le gros couché sur le ventre, le nez dans le tapis, à côté de la mitraillette dont il n’avait pas eu le temps de se servir.

Hubert éteignit le lustre du plafond, puis alla soulever la jalousie et ouvrit la porte-fenêtre du balcon.

Revenant sur ses pas, il s’approcha du premier cadavre, le saisit par les pieds et le tira jusque sur la terrasse…

- : -

Au volant de la Cadillac, parfaitement immobile, Pedro Fiejo ne quittait pas des yeux les fenêtres du septième étage. Kurt Kreisler regarda à nouveau l’heure à son poignet.

— Bon Dieu ! Qu’est-ce qu’ils peuvent bien foutre, grommela-t-il d’une voix sourde.

Il y avait maintenant vingt minutes que Ramon lui avait annoncé que l’Américain avait demandé à la fille d’aller le rejoindre chez lui, dans son appartement. S’ils étaient passés à l’action tout de suite après, comme ils devaient le faire logiquement, l’opération devait être terminée depuis longtemps.

Alors, pourquoi les deux hommes ne revenaient-ils pas ?

Encore plus inquiet qu’il ne voulait se l’avouer, Kreisler reprit le poste émetteur et lança un nouvel appel.

Pas de réponse.

Il se mit à jurer entre ses dents, puis lâcha soudain à l’adresse de son compagnon.

— Ils sont sûrement tombés sur un os… Va voir ce qui se passe.

Pedro Fiejo acquiesça d’un mouvement de tête et descendit de la Cadillac. Les alentours de l’hôtel étaient toujours plongés dans le silence. Le Vénézuélien sortit du parking entre deux rangées de voitures et gagna rapidement la haie d’arbustes bordant l’allée bétonnée qui longeait l’aile gauche de l’hôtel, traversa l’allée d’un pas souple et se glissa comme une, ombre vers la porte de service que le gros Ramon et son compagnon avaient empruntée pour pénétrer dans l’hôtel.

Il venait d’arriver au pied de la façade, quand un choc à la fois énorme et sourd se produisit juste derrière lui.

Le Vénézuélien se retourna brusquement, dégainant son automatique. D’abord il ne remarqua rien d’anormal. Pas de silhouette en vue, aucun mouvement suspect. Puis son regard tomba, soudain sur une forme sombre, tassée sur le béton de l’allée.

Au même instant, sur sa droite, un deuxième choc se produisit, comme le premier.

Fiejo fit un bond de côté et faillit tirer. Puis, comme rien ne remuait, il s’approcha tout doucement… et se retint de pousser une exclamation. La forme sombre et massive qui gisait sur le béton, était le corps d’un homme.

Et cet homme, c’était Cristobal.

Pedro Fiejo demeura quelques secondes immobile, la bouche ouverte. Cloué au sol. Puis il releva vivement la tête. Aucune des fenêtres du septième n’était éclairée.

Les yeux fixés sur là façade, il recula machinalement jusqu’à la haie, puis repartit soudain en courant vers le parking. Il n’avait pas besoin d’aller examiner le deuxième corps…

Il ne s’arrêta qu’en arrivant près de la voiture. Hors d’haleine.

— Ils se sont fait descendre ! annonça-t-il d’une voix rauque. On vient de balancer leurs corps par une fenêtre… L’Américain devait se méfier. Il n’est sûrement pas seul…

— Gott verdamt ! s’exclama l’Allemand dans une sorte de rugissement. Filons d’ici avant qu’ils n’arrivent. Mets ton moteur en marche, grouille-toi…

Quelques secondes plus tard, la grosse Cadillac démarrait brutalement, et virait aussitôt pour enfiler l’allée centrale qui descendait vers l’avenue.

Derrière eux, une autre voiture s’ébranla doucement, tous feux éteints, et quitta le parking.

Pilotée par Nicolas Dorewski.

- : -

Hubert referma la porte-fenêtre du balcon et rabaissa la jalousie. Puis il s’assura qu’il n’y avait pas de sang sur son pantalon, ni sur sa chemise. Il remit sa cravate, enfila sa veste et sortit discrètement de l’appartement.

En passant devant la porte qu’il avait vue se refermer un instant plus tôt, il se demanda une fois de plus quels pouvaient bien être les motifs qui avaient poussé l’étrange locataire de cet appartement à lui porter secours, mais n’en poursuivit pas moins son chemin, remettant au lendemain le souci de découvrir l’identité de son ange-gardien.

Chaque chose en son temps.

Négligeant l’ascenseur, Hubert descendit le grand escalier jusqu’au premier, traversa le couloir de bout en bout et prit l’escalier de service.

Quelques instants plus tard, il était dans l’allée bordée de lauriers-roses, qui flanquait l’aile gauche de l’hôtel.

Aucune lumière aux fenêtres, personne en vue.

Hubert chargea sur son épaule le plus gros des deux et se dirigea vers le parc avec son macabre fardeau. Il le déposa près de la piscine, sous un massif d’orchidées, puis revint sur ses pas pour transporter au même endroit et de la même manière le second cadavre.

Sa besogne achevée, Hubert regagna l’hôtel empruntant les mêmes escaliers et les mêmes couloirs pour remonter jusqu’au septième. Sans rencontrer âme qui vive.

Mais au lieu de rentrer directement chez lui, il se dirigea d’abord vers l’appartement d’Assunta.

Il y entra, fit la lumière, inspecta rapidement les deux pièces et la salle de bains. Dans la chambre à coucher de la jeune femme, il découvrit la valise en bois de Ramon et l’ouvrit. Le rouleau de fil qui s’y trouvait ne lui apprit rien de nouveau, mais en revanche, en apercevant le poste émetteur, Hubert eut un léger sifflement et une lueur d’intérêt apparut dans ses yeux bleus.

Il quitta les lieux, ferma la porte à clé et glissa celle-ci dans sa poche. Puis regagna son propre appartement. Une dernière besogne l’y attendait. Effacer autant que possible les traces de ce qui venait de se passer.

Les trous ouverts dans le mur par les balles de son adversaire n’étaient visibles que sous un certain angle. Hubert y remédia en déplaçant très légèrement l’armoire pour les masquer.

Après quoi, il retira ses vêtements, ne gardant sur lui que son slip et entreprit de laver les taches de sang sur la moquette. Une chance, elle était de couleur lie de vin.

Des tas de questions assiégeaient son esprit, il était trop las pour faire le point de la situation. Il lui fallait d’abord prendre une douche et quelques heures de repos. Il y verrait plus clair après. Le lendemain.

Après la douche, il éteignit les lampes du salon et gagna la chambre à coucher. La lampe de chevet brûlait toujours, mais Assunta paraissait s’être endormie. Couchée en chien de fusil, la tête enfouie dans le creux de son coude, elle respirait régulièrement.

Hubert éteignit la lampe et se glissa à côté d’elle. Au contact de son corps, elle se pelotonna contre lui avec un petit soupir de satisfaction.

— Vous ne dormez pas ? chuchota Hubert en la prenant dans ses bras.

— Pas tout à fait, murmura-t-elle entre deux bâillements. Ils sont toujours là ?

Hubert comprit qu’elle parlait des deux cadavres.

— Non. Ils sont maintenant dans le parc. Ils ne se plaisaient pas ici.

Elle ne répondit rien, se serra un peu plus étroitement contre lui, puis reprit au bout d’un instant d’une petite voix bizarre.

— Chéri ?

— Oui, mon cœur.

— C’est bien vrai que vous êtes comptable ?


CHAPITRE IX

À sept heures et demie, munis de leurs bagages, Hubert et Assunta montaient dans un taxi et quittaient l’hôtel Avila. Ils s’étaient levés tous deux à l’aube. Après avoir fait très rapidement le point de la situation, Hubert avait pris la décision d’évacuer les lieux tout de suite, avant qu’on ne découvre dans le parc les cadavres des deux tueurs.

En dépit des affirmations de Mac Laine sur la dextérité avec laquelle la police vénézuélienne expédiait ses enquêtes il préférait ne pas courir le risque d’être arrêté et d’exposer Assunta à de nouveaux ennuis.

Il n’avait eu aucun mal à la convaincre qu’elle devait rentrer immédiatement chez elle, à Maracaïbo. Elle n’y avait cependant consenti qu’après avoir obtenu d’Hubert, la promesse qu’il ne quitterait pas le Venezuela sans la revoir.

— À l’aéroport, señor ? interrogea le chauffeur, qui venait de reprendre sa place au volant après avoir rangé leurs valises dans le coffre.

— Oui, dit Hubert. Notre avion décolle à huit heures vingt-cinq. Dépêchez-vous.

— Nous y serons bien avant, señor.

Assunta se tourna vers Hubert avec une moue de regret.

— J’aurais pu tout aussi bien prendre celui qui part à six heures ce soir. Nous aurions encore pu déjeuner ensemble.

— Impossible, mon ange, j’ai plusieurs rendez-vous dans l’après-midi et je dois également prévenir l’ambassade de ce qui s’est passé cette nuit.

À cause de la présence du chauffeur, elle n’osa lui poser aucune des questions qui lui brûlaient les lèvres. Elle se contenta de pousser un léger soupir, lui prit le bras et s’appuya contre lui.

Elle reprit doucement tandis que le taxi tournait dans l’avenue.

— C’est bien vrai que vous viendrez me voir à Maracaïbo ?

— C’est juré. Dès que j’aurai terminé le travail qui me retient ici, je vous appellerai.

Elle ne répondit pas mais lui serra fortement le bras. Hubert réalisa tout à coup qu’il pensait vraiment ce qu’il venait de dire.

- : -

Hubert regarda sa montre. Il était dans le taxi qui le ramenait de l’aéroport où il avait embarqué Assunta. Il entrevit soudain la possibilité de gagner du temps et se pencha vers le chauffeur.

— Vous m’arrêterez un instant devant le café que j’aperçois là-bas. J’ai un coup de fil à donner.

— Entendu, señor.

Quelques secondes après, le taxi s’immobilisait devant l’établissement indiqué.

— Je n’en ai pas pour longtemps.

— Pas plus de cinq minutes, s’il vous plaît, señor, précisa le chauffeur. Le stationnement est interdit de ce côté-ci et je risquerais d’attraper une contravention.

— J’en ai pour deux minutes au maximum, assura Hubert en ouvrant la porte du véhicule.

Un instant plus tard, il s’enfermait dans une cabine téléphonique et composait le numéro de l’hôtel Miramar.

La clé du señor Mac Laine n’était pas au tableau, mais ce señor ne devait pas être encore réveillé, car personne ne répondait. La standardiste avait un timbre de voix très agréable. Hubert la pria poliment d’insister et dut attendre encore un moment avant que son collègue réponde.

— Alors quoi, on fait la grasse matinée ? lui lança-t-il ironiquement.

— J’étais sous la douche, s’excusa Mac Laine. J’ai essayé de vous joindre hier soir à plusieurs reprises. Vous êtes rentré tard…

— Oui, j’ai été TRÈS occupé. Et figurez-vous qu’en rentrant j’ai ENCORE trouvé deux neveux qui m’attendaient à l’hôtel, les bras chargés de cadeaux. Dommage que vous n’ayez pas été là…

— Que s’est-il passé ? questionna Mac Laine d’une voix changée.

— On a improvisé une surprise-partie. Je leur ai offert moi aussi des cadeaux et ils sont repartis ravis.

— Ils sont repartis ?

— Oui, par la fenêtre. Les pieds devant.

— Bon Dieu, s’exclama Mac Laine. Où êtes-vous ?

— En ville avec ma valise. Pensez-vous que vous pourriez me trouver une chambre dans votre hôtel ?

— Certainement.

— Alors, faites le nécessaire et venez me rejoindre à dix heures moins le quart, place San Jacinto et plutôt trop tôt que trop tard. J’aurai besoin de vous. À tout à l’heure.

- : -

Mac Laine raccrocha. Un pli soucieux barrait son front. Il demeura un long moment immobile devant l’appareil, à s’égoutter sur le tapis, les yeux rivés sur un point fixe.

Il était maintenant tout à fait clair qu’ils étaient repérés tous les deux et qu’on était fermement résolu à les expédier l’un et l’autre sans tarder dans un monde meilleur.

Mac Laine se félicita de n’être pas retourné dans son appartement. Mieux valait encore vivre privé de ses aises, et de ses habitudes, pendant quelques jours, que recevoir une balle dans la tête ou se faire trancher la gorge comme Chanuel.

Trois coups frappés à la porte l’arrachèrent brutalement à ses réflexions.

— Qu’est-ce que c’est ? lança-t-il méfiant.

— Le petit déjeuner señor…

Mac Laine reconnut la voix de la soubrette. Il se dirigea vers la porte pour aller ouvrir… puis réalisa, juste à temps, qu’il était nu comme un ver.

— Un instant !

Ayant réintégré la salle de bains, dans l’intention d’enfiler un peignoir, il se rappela tout à coup qu’il n’en possédait pas et grommela quelques jurons. Son confort lui manquait déjà. Faute de mieux, il dut se contenter d’une serviette éponge, qu’il noua tant bien que mal autour de ses reins.

Sur le palier, la soubrette attendait avec son plateau.

Une petite métisse boulotte avec de grands yeux noirs dans un visage lisse et rond. En le voyant surgir dans cet accoutrement, velu comme un ours, elle ne put réprimer un petit sourire amusé, qui le fit rougir.

Mac Laine était pudique et susceptible. L’air agacé, il lui prit le plateau des mains sans un mot, et referma prestement la porte.

Un quart d’heure après, il avait avalé son petit déjeuner. Il était habillé, rasé de frais, prêt à partir.

Il se demanda un instant s’il allait emporter son automatique. Après réflexion, il alla chercher son holster qu’il attacha sur sa poitrine, enfila sa veste et sortit.

En arrivant sur le perron de l’hôtel, Mac Laine s’arrêta quelques secondes pour jeter un coup d’œil circulaire autour de lui. En dépit de toutes les précautions qu’il avait prises, il n’était pas absolument certain de ne pas avoir été suivi. N’ayant rien remarqué d’anormal, il gagna le parking et se glissa au volant de sa Buick.

Une vingtaine de minutes plus tard, il débouchait sur la place San Jacinto et immobilisait sa voiture sous le dôme feuillu d’un vieux ceiba, à deux pas de l’entrée du vieux marché. Il consulta sa montre et constata qu’il était en avance d’un bon quart d’heure. Il coupa son moteur, alluma une cigarette et observa les alentours d’un œil attentif. De nombreux véhicules étaient garés sur le pourtour de la place, déjà très animée. Un peu plus loin, près de la Chapelle de l’Université, un groupe de touristes attendait l’ouverture du musée aménagé dans la maison natale de Simon Bolivar.

Dix longues minutes s’écoulèrent, durant lesquelles Mac Laine ne cessa de guetter l’apparition d’Hubert. Il était impatient d’apprendre ce qui s’était passé la veille à l’hôtel Avila, et pourquoi Hubert avait jugé bon de lui donner rendez-vous ici. S’il avait choisi cet endroit, il devait avoir ses raisons…

Mac Laine en était là de ses pensées, quand son attention fut attirée par une Chrysler jaune qui se rangeait de l’autre côté de la place. Il lui sembla d’abord que c’était un taxi et il s’attendit à voir Hubert en sortir. Il eut une grimace de déception en découvrant qu’il s’agissait d’une voiture particulière.

Puis son expression changea brusquement.

De la Chrysler venait de descendre une jeune femme. Elle était rousse, vêtue d’un ravissant tailleur beige et chaussée d’escarpins vernis, assortis au sac à main qu’elle serrait sous son bras.

C’était Joan.

Sous l’effet de la surprise, Mac Laine demeura un instant comme hébété, la regardant s’éloigner d’un pas rapide.

Puis il retira vivement sa cigarette de ses lèvres, l’écrasa dans le cendrier. Il ne pouvait pas la laisser filer ainsi. Oubliant momentanément son rendez-vous avec Hubert, il remit son moteur en marche, manœuvra pour se dégager et fit lentement le tour de la place.

Pendant quelques secondes, il perdit la jeune femme de vue, puis l’aperçut de nouveau qui descendait une petite rue.

Au volant de sa Buick, Mac Laine la suivit à petite allure en prenant soin de maintenir entre elle et lui, une distance suffisante, de crainte qu’elle ne se retourne et ne reconnaisse sa voiture.

La fausse Joan Glennford tourna à droite, se dérobant encore au regard de Mac Laine, qui appuya légèrement sur l’accélérateur. Quelques secondes après, il l’aperçut une fois de plus, à dix mètres de lui. Elle s’était arrêtée sur le bord du trottoir et il la vit héler un taxi qui revenait à vide du centre de la ville.

Elle se fit conduire dans le quartier résidentiel d’El Rosal. Toujours suivie à bonne distance par l’Américain.

Après dix minutes de course, le taxi s’immobilisa sous les palmiers royaux, ombrageant la façade d’un night-club ultra-moderne. Joan en descendit et Mac Laine, qui avait arrêté sa voiture à cinquante mètres, la vit se diriger vers l’entrée d’un luxueux building qui se dressait un peu plus loin, sur le même trottoir.

Alors qu’elle était sur le point de pénétrer dans le hall d’entrée, un employé des postes qui sortait de l’immeuble, la gratifia d’un large sourire, auquel elle répondit par un petit mouvement de tête.

Décidément le sort lui était favorable ce matin, et Mac Laine résolut aussitôt de ne pas laisser passer une aussi belle occasion de se renseigner. Il descendit de sa voiture et se porta à la rencontre du facteur.

— Excusez-moi, fit-il aimablement, je voudrais vous poser une question. Je viens de vous voir saluer cette dame. Je suis sûr de l’avoir déjà rencontrée quelque part, mais je n’arrive pas à me souvenir de son nom. Pourriez-vous me renseigner ?

L’employé des postes le toisa d’un œil amusé. Puis, du menton, lui désigna le night-club…

— Vous l’avez sûrement vue là, señor. Au Malaga. C’est la chanteuse Elsa White…

— Elsa White ?… répéta Mac Laine. Ah oui, en effet, je m’en souviens maintenant, mais ça fait déjà un bout de temps qu’elle chante dans cette boîte…

— Ça doit bien faire six mois qu’elle y est, dit le postier.

— Eh bien, je vous remercie. Excusez ma curiosité.

— Vous êtes tout excusé, señor. Une belle fille excite toujours la curiosité.

Mac Laine regagna sa voiture. Satisfait de n’avoir pas perdu son temps. Un coup d’œil à la montre du tableau de bord lui apprit qu’il était déjà dix heures un quart. Il démarra rapidement et repartit à toute allure vers la place San Jacinto.

Hubert l’y attendait depuis un bon moment, sa valise posée à terre à côté de lui. Mac Laine stoppa juste à sa hauteur et lui ouvrit la portière.

— Bon Dieu ! s’exclama Hubert. C’est à cette heure-ci que vous arrivez ?

— Montez, dit Mac Laine. Vous allez comprendre.

— Comprendre quoi ? Si je vous ai demandé de me rejoindre ici avant dix heures, c’était dans l’espoir de coincer un certain Jimenez qui m’a dit travailler pour les Russes. Or, à cause de vous, je viens de rater mon bonhomme. Pendant que je faisais le pied de grue, il m’a filé sous le nez à bord d’une voiture qui se trouvait garée, là-bas, de l’autre côté de la place. Si vous étiez arrivé à l’heure, nous aurions pu le suivre. Maintenant, c’est foutu…

Hubert s’interrompit net, en voyant la tête que faisait Mac Laine.

— Ne serait-ce pas une Chrysler jaune, par hasard ?

— Exactement, répondit Hubert.

— Ça, c’est incroyable… murmura Mac Laine. Vous êtes sûr que votre bonhomme travaille pour les Russes ?

— Sûr et certain. Il me l’a avoué lui-même quand je l’ai surpris hier soir dans le ranchito de Carmen Rosa.

— Ça alors… répéta Mac Laine. Cette Chrysler jaune, savez-vous qui l’a amenée sur la place ? Je vous le donne en mille. Joan Glennford… enfin la fausse Joan Glennford… Il y a tout juste une demi-heure, j’étais en train de vous attendre quand je l’ai vue arriver au volant de cette voiture. Elle l’a garée à l’endroit que vous m’avez montré, puis elle est partie à pied. Bien entendu, je l’ai suivie. Par un coup de chance, je sais maintenant qu’elle s’appelle en réalité Elsa White, elle habite dans un building d’El Rosal et chante depuis six mois environ dans un cabaret du quartier, le Malaga. Que dites-vous de ça ?

Hubert demeura quelques secondes silencieux, puis manifesta sa satisfaction en frottant doucement ses longues mains nerveuses l’une contre l’autre.

— Félicitations, mon vieux. Vous avez fait du bon travail.

— Mais, comment se fait-il que les Russes soient dans le coup ? Je me demande bien ce qu’ils mijotent…

— Nous le saurons bientôt, soyez sans crainte. Allons à votre hôtel, je crois que c’est encore là où nous serons le mieux, pour faire le point. J’ai vraiment beaucoup de choses à vous raconter…

- : -

— … La señora Carmen Rosa était morte, dit Hubert, de la même manière que sa nièce et Martinez. J’ai réussi à coincer le gars qui s’y trouvait. Ce n’était pas lui qui avait tué la vieille métisse mais les deux tueurs qui ont liquidé Chanuel. C’était signé. Même travail. Après lui avoir fait avouer son nom et son appartenance à un réseau soviétique, je l’ai mis dans l’impossibilité de me suivre car j’avais moi-même l’intention de le faire. De retour chez Enrico Gonzalez celui-ci avait vidé sa taverne pour être plus à l’aise. Il venait de recevoir un coup de téléphone d’un collègue qui tient un bar dans la calle Montez, le bar Leone. Celui-ci sachant que Gonzalez avait un contact avec les Américains lui demandait de lui envoyer quelqu’un de toute urgence. Il a essayé de vous téléphoner mais en vain, puisque personne ne sait que vous êtes ici au Miramar, alors il s’est rabattu sur moi puisque aussi bien j’étais envoyé par vous. Je suis donc allé au bar Léone, mais seulement après avoir pris Jimenez, l’homme qui se trouvait chez la señora Rosa en filature. Jimenez a dû passer un sale quart d’heure, il était en loques quand il est repassé devant la taverne. Il se rendait dans le quartier du Silencio.

— Tout près de moi, coupa Mac Laine.

— Oui, et je n’ai jamais eu de filature plus facile à faire. Il était complètement groggy. Je vais vous donner les coordonnées de la petite épicerie dans laquelle il s’est rendu pour vos archives.

Hubert continua :

— J’en termine avec ce Jimenez, c’est là que j’ai entendu qu’il devait prendre livraison d’une Chrysler à dix heures ce matin, place San Jacinto.

— Je comprends maintenant, dit Mac Laine, ce n’est pas une coïncidence.

— Non, mais c’est une chance que vous soyez arrivé bien avant l’heure, sinon nous n’aurions pas pu situer Joan ou plutôt Elsa White, et j’ai comme une intuition que c’est plus important, conclut Hubert.

— Mais, dit Mac Laine, dites-moi ce qui s’est passé à votre Hôtel cette nuit… On a vraiment essayé de vous descendre, si j’ai bien compris ?

— Oui, un vrai comité d’accueil, très bien outillé, fonctionnant avec talkies-walkies et mitraillettes.

— Et vous vous en êtes tiré tout seul ?

— Presque. Je dois tout de même à une intervention extérieure d’être encore en vie.

— Ça, nous sommes visés, il n’y a pas de doute, dit Mac Laine laconiquement.

— Mais avant cela, car ce n’est pas tout, je m’étais rendu calle Montez. Le patron du Léone, un bon gros m’a immédiatement fait monter dans son appartement au-dessus du bar. Là, il m’a présenté à une toute jeune fille, presque une enfant, qui avait l’air terrorisée. Voici ce qu’elle m’a raconté, encouragée par le patron du Léone. Aux dires de cette jeune fille, le chauffeur particulier du président Léoni, hospitalisé il y a environ un mois, à la suite d’un grave accident de voiture survenu sur la route de La Guaira ne se trouvait pas dans le véhicule quand l’accident s’est produit. Toujours selon ses dires, elle et son ami auraient vu trois hommes pousser la voiture vide dans le précipice.

Mac Laine considéra Hubert avec étonnement.

— Où voulez-vous en venir ? J’avoue que je ne vous suis pas. Quel rapport peut-il bien y avoir entre cette histoire abracadabrante et l’attentat projeté contre le président Léoni ?

— Il y en a peut-être un, justement, répliqua Hubert.

— Ça ne tient pas debout.

— Sait-on jamais…

Mac Laine haussa les épaules.

— Si le chauffeur particulier du Président n’avait pas été victime d’un accident, il n’aurait pas été hospitalisé. Je sais bien que les journalistes ont aussi de l’imagination, mais vous n’allez pas me dire qu’ils ont inventé ce fait divers de toute pièce… Admettons pourtant que cette fille ait dit vrai, le chauffeur a bel et bien été hospitalisé, mais l’accident était simulé, donc il se porte aussi bien que vous et moi et l’on va se servir de lui pour assassiner le Président ? J’aimerais bien savoir comment.

— Procédons par ordre, dit Hubert. Il ne faut rien négliger. Je vais vous dire pourquoi, sitôt que vous m’aurez demandé Stone à l’ambassade.

Mac Laine fit le numéro et tendit l’appareil à Hubert.

— Allô ? Comment ça va ? Oh ! Moi, je survis, si je puis m’exprimer ainsi… non, rien de grave. Pour l’instant, j’ai besoin de savoir le plus rapidement possible le nom du chauffeur particulier du président Léoni. Il en a deux ?… Je veux parler de celui qui a été accidenté il y a quelques semaines. Attendez, et aussi dans quelle clinique il a été hospitalisé, et pour combien de temps il en a encore. Très bien. J’attends votre coup de fil ici, au Miramar.

Et se tournant vers Mac Laine.

— Vous allez y croire à cette histoire comme moi, quand vous saurez que la petite Conchita était venue hier soir, au bar Léone, pour y chercher une enveloppe dans laquelle il y avait cinq mille bolivars. Cette enveloppe, elle me l’a montrée, et le patron du Léone a confirmé la lui avoir remise. C’était une idée de son amoureux pour se faire de l’argent. Il a été dire personnellement au chauffeur accidenté, qu’il avait vu la voiture vide poussée dans le ravin. Le prix de son silence, ces cinq mille bolivars. L’enveloppe a bien été déposée, mais à la sortie, la petite n’a dû qu’à son agilité d’échapper à un enlèvement. Elle est revenue après un certain temps chez Léone, qui est un bon gros pépère, et ne veut pas en repartir tant que Juanito, son amoureux, ne sera pas venu la chercher. Elle a peur de retourner chez sa mère toute seule. Quand Léone m’a raccompagné, il m’a glissé qu’il allait prendre soin de la petite, car Juanito avait été retrouvé mort et morte aussi la maman, qui a été égorgée chez elle. Vous voyez, on retrouve toujours la même équipe de tueurs.

— Je ne comprends pas, dit Mac Laine, pourquoi ils ne parlent pas à la police.

— Voyons, coupa Hubert, vous disiez vous-même…

Il fut interrompu par la sonnerie du téléphone.

— Allô, oui… C’est bien moi…

Il écouta attentivement en crayonnant sur une feuille de papier.

— Merci, dit Hubert, je pense en effet que j’aurais besoin de votre aide, bientôt.

Mac Laine lisant par-dessus l’épaule d’Hubert les notes que celui-ci venait de prendre, dit d’un ton soucieux.

— La clinique Amelia… Avenida Simon-Bolivar…

— Oui, reprit Hubert, dans l’avenida Simon Bolivar… autrement dit, il s’agit très probablement de la clinique où travaillait Martinez. Vous saisissez ? Le rapport, le voilà…

— Bon Dieu ! s’exclama Mac Laine, vous avez probablement raison.

— Nous allons nous en assurer tout de suite.

Déjà Mac Laine s’était levé. Il alla prendre un bottin sur une étagère et se mit à le feuilleter.

— C’est le 551-123, murmura-t-il.

Il décrocha le combiné et composa le numéro. Il eut une courte conversation, raccrocha et tournant la tête vers Hubert :

— Le señor Martinez ne fait plus partie du personnel depuis deux jours.

— C’est trop beau pour être vrai ! s’exclama Hubert. Tout colle admirablement. Voyez… Martinez est mort depuis deux jours… Francisco Lopez, chauffeur du Président, après une opération de chirurgie esthétique, comme par hasard c’est le visage qui en a pris un coup, reprend son service lundi prochain. Il faudrait ne pas être du métier pour ne pas voir que ça sent la substitution de personne à plein nez. Pour peu que tout le reste concorde, la taille, l’allure générale… mais alors, le coup est prévu pour lundi, dit Hubert triomphant.

— Pourquoi justement lundi, ce n’est pas une obligation que ce soit le premier jour de la reprise du travail, et c’est là que nous allons rencontrer quelques difficultés.

— Pas du tout, moi, je maintiens que c’est pour lundi, dit Hubert. Réfléchissez, s’il y a substitution et tout nous donne à penser que c’est ça… les cadavres qu’on a accumulés partout pour sauver cette entreprise le prouvent assez… le pseudo Lopez ne pourra pas faire illusion longtemps, même s’il a des pansements sur le visage. Il y a entre un Président et son chauffeur particulier des petites choses en commun, des petits détails de rien du tout qui le trahiront vite. Moi, je maintiens que c’est pour lundi. À nous de savoir à quelle heure…


CHAPITRE X

À une heure de l’après-midi Kurt Kreisler sonnait à la porte d’un studio. Deux coups longs, suivis de trois coups brefs, La porte s’ouvrit sans bruit et se referma derrière lui.

Le pseudo Lopez attendait l’Allemand. De son vrai nom, il s’appelait Emilio Jazavejo. Kreisler l’avait rencontré dans les rangs des maquisards vénézuéliens de la Sierra de Falcon. En le voyant pour la première fois, il avait été frappé par sa ressemblance physique avec le chauffeur privé du chef de l’État, qu’il avait eu l’occasion d’apercevoir à plusieurs reprises. C’était à la suite de cette rencontre que le chef du RÉSEAU ZÉRO avait entrevu le moyen d’atteindre le Président par substitution de personne. Le plan de cette opération était son œuvre personnelle.

Emilio Jazavejo, alias Lopez, avait toujours son pansement sur le nez. L’Allemand le détailla d’un regard rapide…

— Prêt pour ce soir ? dit-il de sa voix gutturale.

Une lueur d’inquiétude apparut dans les yeux sombres du pseudo-chauffeur.

— Tout va bien, affirma Kreisler. Par mesure de précaution, voulez-vous contrôler que vous avez bien toutes les pièces d’identité de Lopez.

Il savait que Jazavejo avait une partie difficile à jouer. De son assurance et de son sang-froid dépendait la réussite de l’opération.

— Vous agirez selon le plan prévu. Dès que vous serez sorti de l’enceinte du palais, vous filerez vers le bout de la rue en laissant une petite avance aux motards, et vous stopperez la voiture à l’endroit convenu. Carlocho montera aussitôt et braquera son feu sur le Président. Et vous repartirez aussi sec.

— Espérons que tout ira bien, murmura Jazavejo.

— Il n’y aura pas d’ennuis. Il ne peut pas y en avoir. La cour est peu éclairée et vous serez déjà installé au volant quand le Président montera dans la voiture. Il s’apercevra bien qu’il a à nouveau changé de chauffeur habituel, à cause de vos pansements, mais le temps sera si court entre le départ et le moment où vous vous arrêterez quelques secondes pour prendre Carlocho, qu’il n’aura pas le temps de se méfier. N’oubliez pas que vous reprenez votre service normal ce soir. Le point délicat c’est le garde. Il vous faudra d’abord le convaincre dès votre arrivée, que vous êtes bien Francisco Lopez. Déballez tous vos papiers d’identité, le reste ira tout seul. Une fois hors de l’enceinte du palais, la partie sera gagnée. Dernière recommandation, quoi qu’il arrive, restez calme et gardez votre sang-froid.

— L’heure de mon arrivée au palais n’a pas été modifiée ?

— Non, dit Kreisler. Vous, vous présenterez à la petite porte à sept heures et demie précises.

- : -

Vers sept heures moins le quart, une Chevrolet noire tourna l’angle du palais Miraflores, et vint se ranger devant l’aile nord de l’édifice, à quelques mètres seulement du mur d’enceinte. À son bord, se trouvaient Hubert, Stone et Mac Laine. En plus de son pistolet P 38, rangé sous son aisselle gauche, Hubert avait sur lui deux grenades, qu’il avait glissées dans les poches de son pantalon.

Seul Stone n’était pas armé.

La Chevrolet était une voiture de série, louée sous un nom d’emprunt, de la même couleur et du même modèle que celle généralement utilisée par le chef de l’État pour ses déplacements privés.

Stone une fois de plus, avait pu se procurer ce précieux renseignement, et aussi l’heure approximative du départ du Président.

Il se tourna vers Hubert, et lui désigna du menton, le mur d’enceinte du Palais.

— Vous voyez cette lourde porte en bois à double battant ?

— C’est par-là que sort la voiture du Président ?

— Oui, mais ce n’est pas par-là que notre homme pénétrera dans la cour. Il y entrera par la petite porte que vous voyez un peu plus loin, sur la droite. C’est derrière cette porte que se tient le garde. Elle est munie d’un guichet et il y a une sonnette à l’intérieur. Le garde ouvre d’abord son guichet pour reconnaître le visiteur.

— Nous devrons donc intervenir avant que le garde n’ouvre sa porte, constata Mac Laine. Et il nous faudra faire vite.

— Espérons que tout se passera bien, dit Stone. Je serais volontiers de la fête, mais vous savez aussi bien que moi jusqu’où peut aller un attaché d’ambassade, ajouta-t-il comme à regret.

— On vous enverra une carte postale, plaisanta Mac Laine avec un humour d’autant plus inattendu qu’il, n’avait pas du tout l’air à son aise.

— Vous croyez vraiment qu’ils vont tenter leur coup ce soir ?

— J’en suis de plus en plus persuadé, murmura Hubert. Je mettrais ma main au feu que d’ici une demi-heure, trois quarts d’heure au plus, nous verrons apparaître notre homme.

— Eh bien, dans ce cas, je vous laisse, dit Stone. Comme convenu, je vais aller me poster dans la cafetaria que vous voyez là-bas, au bout de l’avenue. Et si je m’aperçois que ça ne tourne pas rond, j’alerte la garde. Bonne chance !

Il descendit de la Chevrolet et s’éloigna d’un pas tranquille, sans se retourner une seule fois.

Hubert et Mac Laine le suivirent un instant des yeux, puis reportèrent leurs regards vers la petite porte scellée dans le mur d’enceinte, distante d’une cinquantaine de mètres.

Mac Laine ouvrit le coffret du tableau de bord. Il en retira deux paires de jumelles et en tendit une à Hubert, qui avait pris place derrière lui, sur le siège arrière.

La nuit tombait. Sur l’avenue, les réverbères venaient de s’allumer et les réclames lumineuses scintillaient déjà de toutes parts.

De longues minutes s’écoulèrent durant lesquelles les deux hommes n’échangèrent plus un mot. Leurs jumelles devant les yeux, ils observaient avec une attention aiguë, les piétons qu’ils voyaient apparaître à l’angle du palais et se diriger de leur côté. De temps à autre, une voiture passait devant eux, filant vers l’avenue Urdaneta.

Leur attente dura trois bons quarts d’heure. Personne n’avait encore tenté de s’approcher de la petite porte. Mac Laine, dont l’impatience et la nervosité allaient grandissant, rompit soudain le silence.

— Vous croyez qu’il va s’amener. Il est déjà sept heures vingt-cinq. Je commence à me demander…

Il laissa sa phrase en suspens et poussa une exclamation.

— Le voilà !

— Où ?

— Là-bas, le type qui s’avance sous les palmiers. Il porte une casquette de chauffeur, et il a un pansement sur le nez. Ça ne peut être que lui…

Hubert braqua ses jumelles dans la direction indiquée… et l’individu repéré par son collègue entra soudain dans son champ visuel. Il venait de monter sur le trottoir et longeait maintenant le mur d’enceinte, se rapprochant de la petite porte dont il n’était plus éloigné que d’une trentaine de mètres.

— Allons-y, c’est lui… ordonna Hubert. Foncez ! Il faut le cueillir avant qu’il n’appuie sur le bouton de sonnette.

Il jeta ses jumelles derrière lui et dégaina son P 38. La Chevrolet fit un démarrage à l’arraché, fonçant droit sur le faux Lopez, stoppa brutalement au ras du trottoir avec un hurlement de pneus. Le Vénézuélien fit un bond, demeura deux secondes sans comprendre, puis fit brusquement demi-tour pour s’enfuir.

Trop tard. Hubert, déjà hors de la voiture, s’élançait sur lui avec la souplesse d’un grand fauve. Il le rejoignit d’un bond et l’expédia contre le mur où sa tête cogna durement. À moitié assommé, le faux Lopez chancela et faillit s’étaler. Hubert l’agrippa par le col de sa veste, lui enfonça, le canon de son automatique dans le creux des reins, et le poussa vers la voiture.

Avant d’avoir pu opposer la moindre résistance, le faux chauffeur se retrouva affalé sur la banquette arrière, la tête en avant, Hubert à ses côtés. Mac Laine appuyait déjà sur l’accélérateur et repartait comme un bolide, le pied collé au plancher.

- : -

Virant sur les chapeaux de roues, la grosse Chevrolet s’engouffra dans l’avenue passant à quelques mètres seulement de Carlocho, qui venait d’assister avec stupeur au rapt de Jazavejo…

Planté sur le bord du trottoir, l’air hébété, Carlocho demeura quelques secondes sans réaction. Quand il sortit de sa torpeur, la Chevrolet avait déjà disparu de sa vue, noyée dans le flot de la circulation.

Kreisler et plusieurs autres membres du réseau les attendaient sur la route de Maracay. Carlocho comprit que la première chose à faire était d’avertir l’Allemand.

Il se rappela brusquement qu’il avait emprunté un collectivos, pour se rendre à son poste, laissant sa vieille Ford au garage de façon à ne pas laisser de traces après être monté dans la voiture du Président. Il partit en courant, il n’avait pas d’autre solution que de prendre un taxi pour aller chercher sa voiture.

Trente secondes plus tard, le Vénézuélien montait dans un taxi qui passait à vide, et lançait l’adresse de son garage au chauffeur, en insistant sur l’urgence de la course. Le chauffeur acquiesça d’un signe de tête et le taxi s’ébranla. Trois cents mètres plus loin, la voiture stoppait déjà devant un feu rouge. Bouillant d’impatience, Carlocho jura entre ses dents. Son garage était situé dans la banlieue sud et cet abruti allait mettre au moins trois quarts d’heure pour y arriver. Si les Yankees savaient y faire, Jazavejo ne tarderait pas à se dégonfler et la police risquait d’être sur les lieux avant lui.

Carlocho en eut une sueur froide.

— Avec cette damnée circulation, je n’arriverai jamais à l’heure à mon rendez-vous, fit-il soudain à l’adresse du chauffeur.

Puis fermement décidé à menacer celui-ci de son arme, s’il refusait de s’exécuter, il enchaîna :

— Je n’aurai pas le temps de passer chez moi. Je suis attendu sur la route de Maracay. Conduisez-moi directement là-bas.

Le chauffeur ne fit aucune objection.

— Vous connaissez l’endroit ? questionna-t-il simplement.

— Oui. Je vous guiderai.

Une demi-heure plus tard, ils sortaient de la ville et s’engageaient sur la chaussée étroite et sinueuse de l’autoroute transandine. Ils ne croisèrent que peu de véhicules durant les dix premiers kilomètres, puis plus un seul sur tout le reste du parcours.

Il y avait près d’une heure qu’ils roulaient, quand Carlocho rompit à nouveau le silence.

— C’est là.

Le chauffeur immobilisa son véhicule à la croisée d’un chemin de terre qui descendait en pente douce sous un tunnel de verdure. L’endroit était obscur et semblait désert.

Il en parut un peu surpris, mais ne fit aucune remarque. Carlocho lui régla le montant de sa course et descendit du taxi.

Quand la voiture eut fait demi-tour et se fut éloignée dans la nuit, le Vénézuélien s’engagea sans hésitation sur un chemin, qu’il dévala en courant sur une vingtaine de mètres, puis s’arrêta pile, aveuglé par le faisceau d’une torche électrique qui venait de jaillir de l’obscurité.

Dans la même seconde, la voix gutturale de Kurt Kreisler le fit sursauter.

— Gott verdamt ! Qu’est-ce que ça veut dire ?

En quelques mots, d’une voix encore haletante, Carlocho le mit au courant de la situation.

L’Allemand poussa un nouveau juron, battant l’air de son poing fermé, puis enchaîna brusquement :

— Emilio aura sûrement parlé. Il n’est pas de taille à tenir le coup. Foutons le camp d’ici avant l’arrivée des flics.

Joignant le geste à la parole, il fit demi-tour et, suivi de Carlocho, repartit à grandes enjambées, éclairant de sa torche, deux voitures qui stationnaient un peu plus loin, tous feux éteints, sur le bord du chemin.

Pablo Escudo était au volant de la première, une Cadillac crème. La deuxième voiture était une Studebaker orange, pilotée par Pedro Fiejo, dans laquelle se trouvaient également Manuelo Dravida et son inséparable Chingo.

— L’affaire a foiré, annonça Kreisler d’une voix mauvaise. Ces deux salauds d’Américains ont découvert le pot aux roses. Jazavejo est entre leurs mains. Ils ont réussi à l’embarquer avant qu’il n’entre au palais. On se tire…

Il y eut un silence éloquent. L’Allemand ouvrit la porte arrière de la Cadillac et s’y engouffra, puis d’un geste autoritaire, fit signe à Carlocho d’en faire autant.

Les phares trouèrent l’obscurité et aussitôt après les moteurs se mirent à ronfler.

Escudo manœuvra pour amener la Cadillac au milieu du chemin, puis repartit en marche arrière vers la route.

La grosse voiture crème allait déboucher sur la chaussée quand Escudo, de sa voix de père tranquille, remarqua soudain.

— Ça m’étonnerait que les flics aient été prévenus…

— Qu’est-ce que tu veux dire ? grommela l’Allemand qui ne décolérait toujours pas.

— Que s’ils avaient mis la police au courant de ce qu’ils ont découvert, Emilio aurait été arrêté par les gardes du palais, dans la cour intérieure.

Kreisler releva vivement la tête. Les muscles de sa mâchoire manœuvraient comme des bielles et les pupilles de ses yeux clairs étaient devenues soudain minuscules.

— Gott verdamt… C’est pourtant vrai… lâcha-t-il d’un coup, frappé par la logique du raisonnement. Si les flics étaient dans le coup, les Américains n’auraient pas enlevé cet imbécile.

— Ils nous réserveraient la surprise de s’amener ici avec Emilio que ça ne m’étonner ait pas du tout, reprit Escudo de sa voix paisible.

— Gott verdamt ! s’exclama à nouveau l’Allemand. Tu as raison. Nous ne sommes pas censés connaître ce qui s’est passé. Ils sont certains de nous surprendre et vont essayer d’en profiter. Si j’étais à leur place, je n’agirais pas autrement. Arrête-toi, ordonna-t-il avec un rictus féroce. Ils aiment les surprises, hein ? Alors, ils vont en avoir une belle…

- : -

Pilotée par Jazavejo, la Chevrolet roulait depuis un bon moment déjà sur la route de Maracay. Le front moite et le teint terreux, le faux Lopez conduisait nerveusement, jetant de temps en temps un coup d’œil angoissé dans le rétroviseur.

Derrière lui, pistolets au poing, les deux Américains le surveillaient, vigilants et silencieux.

— C’est encore loin ? demanda soudain Hubert.

— Encore une dizaine de kilomètres, murmura Jazavejo d’une voix rauque.

— Bon. Arrête-toi.

L’autre s’exécuta sans un mot, et la Chevrolet s’immobilisa sur le bord de la chaussée.

— Tu es bien sûr de ne rien nous avoir caché ? reprit Hubert. Si tu ne nous as pas dit la vérité, il est encore temps de le faire. C’est la dernière chance que tu as de sauver ta peau, songes-y.

— Je ne sais rien de plus… Je vous ai tout dit.

— Donc le chef de l’État devait être emmené dans la sierra de Falcon et livré aux maquisards, qui l’accusent d’avoir trahi le peuple et qui l’auraient fusillé. C’est bien ça ?

— Oui.

— Tu es bien sûr qu’on ne devait pas tout simplement, l’égorger ?

— On devait le conduire dans la sierra de Falcon, répéta le faux Lopez avec une sourde obstination.

— À bord d’une voiture dans laquelle se trouvent ton patron et un autre type que tu ne connais pas ?

— Oui.

Hubert et Mac Laine échangèrent un regard d’intelligence. Une chose était sûre, les véritables instigateurs de cette tentative de rapt et d’assassinat étaient les guérilleros qui tenaient le maquis. Mais qui dirigeait maintenant les rebelles ?

Le patron du faux Lopez n’était vraisemblablement qu’un exécutant servant de trait d’union entre les tueurs et les maquisards, mais il devait connaître le nom et les véritables mobiles de leur chef.

— On repart, décréta Hubert. Dès que nous apercevrons la voiture, tu feras exactement ce que je t’ai dit. À la moindre fausse manœuvre, je te colle une balle dans la nuque. Tâche de t’en souvenir.

La Chevrolet s’ébranla et reprit la route qui s’élevait en zigzaguant entre des collines pierreuses, ensevelies sous une végétation luxuriante de plus en plus dense et de plus en plus sauvage.

Au bout d’une dizaine de minutes, Jazavejo, le front ruisselant d’une sueur froide, ralentit soudain. Il avala péniblement sa salive et lâcha d’une voix méconnaissable.

— Nous arrivons à la croisée du chemin… La voiture est un peu plus bas.

— Fais ce que je t’ai dit, ordonna Hubert.

À côté de lui, retenant son souffle, les doigts crispés sur la crosse de son P 38, Mac Laine parut se pétrifier.

Jazavejo manœuvra pour engager la voiture sur le chemin. Les phares balayèrent les branchages d’un tulipier. Au même instant, une rafale déchira le silence de la nuit et le pare-brise de la Chevrolet, criblé de balles, vola en éclats.

Hubert, qui depuis quelques instants était sur ses gardes, se laissa tomber en boule au fond du véhicule, tandis que Mac Laine poussait une sourde exclamation et que le chauffeur s’affaissait sur son volant.

Privée de conducteur, la Chevrolet fit une embardée à droite, quitta la route et piqua du nez dans un trou, fit un tonneau complet avant de s’immobiliser, le capot coincé entre deux troncs d’arbre.

Hubert se retrouva à plat ventre sur le dos de Mac Laine. Il parvint à saisir la poignée de la porte, réussit à l’ouvrir et se sortit du véhicule, plongeant la tête la première dans les buissons.

Deux autres rafales succédèrent à la première. Une pluie de balles s’abattit dans les arbres, quelques-unes d’entre elles s’enfoncèrent en crépitant dans les tôles de la carrosserie.

— Sortez-vous de là, hurla Hubert en s’abritant derrière un tronc.

La voix de Mac Laine s’éleva, si déformée par l’angoisse qu’Hubert la reconnut à peine.

— Je ne peux pas… Ma jambe est prise sous le siège.

Puis, il y eut le claquement sec d’une portière de voiture, suivi aussitôt d’une cavalcade de pas martelant le gravier du chemin. Hubert sortit une grenade de sa poche, et la dégoupilla avec ses dents. Quatre silhouettes indistinctes apparurent devant lui sur le bord du chemin, quatre types armés de mitraillettes et d’automatiques.

Hubert lança sa grenade. Elle tomba au milieu d’eux avec un bruit de gros caillou. Ils s’immobilisèrent surpris. Deux secondes de trop. L’explosion éclata sèchement et les quatre silhouettes s’effacèrent comme balayées par un ouragan. Un bloc de roche se détacha du talus surplombant la route, entraînant avec lui une masse de pierres et de graviers, tandis que des débris de bois et de feuilles se répandaient dans toutes les directions, projetés à plus de vingt mètres. Un hurlement effroyable de douleur monta dans l’obscurité et tout retomba dans le silence.

Hubert quitta rapidement son abri, remonta silencieusement vers le chemin en se dissimulant sous le taillis. Il s’arrêta devant quatre formes sombres gisant sur le sol, dont l’une remuait encore en gémissant, s’approcha prudemment de la première.

C’était le corps d’un petit homme en costume de lin, maculé de sang, couché sur le flanc ? Il avait encore son panama sur la tête et sa mitraillette serrée sous son bras droit. Dans un buisson voisin, le bras gauche arraché du corps pendait bizarrement au bout d’une branche.

Manuelo Dravida avait été tué sur le coup.

Le ronflement d’un moteur troubla de nouveau le silence. Hubert fit un bond de côté, s’effaça derrière un tulipier, puis risqua un œil. En bordure de chemin, à moins de vingt mètres, les chromes d’une voiture dissimulée sous les arbres luisaient faiblement.

Il s’apprêtait déjà à lancer sa deuxième grenade, quand il aperçut un peu plus loin les feux arrière d’une seconde voiture qui démarrait. Le véhicule s’éloigna rapidement et disparut au tournant du chemin.

Hubert pesta intérieurement. Il aurait parié qu’il venait de laisser filer celui qui l’intéressait le plus, le chef des tueurs.

Se faufilant entre les buissons, il s’approcha à pas de loup de la première voiture. Il vit une Studebaker et constata qu’elle était vide. Il remit sa grenade dans sa poche, ne gardant à la main que son pistolet, et revint sur ses pas. Sur le bord du chemin, à l’endroit où gisaient un instant plus tôt quatre corps, il ne trouva que trois cadavres.

Hubert comprit aussitôt que l’un des quatre types que sa grenade avait fauchés n’était que blessé et qu’il avait profité de sa courte absence pour se mettre à l’abri.

Hubert gagna de nouveau le fourré et s’immobilisa, retenant son souffle, l’oreille tendue.

Plus rien ne bougeait alentour, ni dans la Chevrolet, où Mac Laine devait être toujours coincé sous son siège. Les phares de la voiture restés allumés éclairaient une tranche de sous-bois.

Après une minute d’attente, Hubert sortit de son buisson. Le silence de Mac Laine commençait à l’inquiéter. Glissant comme une ombre, il s’avança vers la Chevrolet avec toutes sortes de précautions. Il n’était plus qu’à quelques mètres de la voiture, quand un nouveau coup de feu claqua brusquement.

Hubert se laissa tomber sur les genoux. Dans la même seconde, basculant par-dessus son dos, le corps d’un homme qui lui parut gigantesque s’écrasa lourdement sur le sol et roula jusqu’au fond du trou, où se trouvait la Chevrolet.

Toute proche, la voix de Mac Laine s’éleva de nouveau dans l’obscurité, mais cette fois, elle avait un accent triomphant.

— Je l’ai eu, ce salaud. J’étais sûr d’avoir vu quelqu’un ramper sous les buissons…

Puis sa silhouette apparut soudain dans le faisceau des phares.

— Vous avez réussi à vous sortir de là, s’exclama Hubert. Sans vous, mon vieux, j’y avais droit…

Tous deux s’approchèrent de l’homme allongé sur le dos. Mac Laine braqua sur lui sa torche électrique. Leur dernière victime était un zambo. Étendu de tout son long contre la roue arrière de la Chevrolet, Chingo paraissait encore plus grand que debout. La balle qui l’avait atteint au milieu du front n’avait fait qu’abréger ses souffrances, car la grenade ne l’avait pas épargné, lui non plus.

Sa cuisse gauche était labourée jusqu’à l’os et son pied emporté par un éclat n’était plus qu’un moignon sanguinolent. Il avait les yeux grands ouverts et souriait d’un air béat, tirant un bout de langue rose à ceux qui venaient de l’abattre, comme s’il leur avait joué une bonne farce en mourant. Les doigts crispés de sa main droite tenaient encore le manche en corne d’un rasoir déplié.

— J’ai bien l’impression que j’ai descendu le sadique qui a égorgé Chanuel et les autres, murmura Mac Laine en détournant les yeux.

Le visage blême et les traits tirés, il se tenait l’épaule droite, d’où coulait un filet de sang.

— Vous êtes touché ? questionna Hubert.

— Je ne crois pas que ce soit grave. La balle a dû traverser les chairs sans toucher à l’os… Mais s’il nous faut rentrer à pied à Caracas, je ne tiendrai pas le coup.

— Ne vous en faites pas, mon vieux, nous avons hérité une voiture. Ils en avaient deux. Ils étaient au moins cinq ou six. Le faux Lopez nous a trompés…

— Ça ne lui aura pas porté bonheur, murmura Mac Laine. Il a reçu toute la rafale en pleine poitrine…

— Partons, dit Hubert. Appuyez-vous sur moi, je vais vous aider.

Sans accorder la moindre attention aux corps déchiquetés de Dravida, de Carlocho et de Fiejo, ils se dirigèrent vers la Studebaker. Hubert prit le volant.

— Vous devez bien connaître un toubib qui vous arrangera ça sans vous demander d’explication ?

— Oui, j’en connais au moins trois.

— Alors, on va en voir un tout de suite. J’abandonnerai la voiture après, quelque part en ville. Je souhaite que vous vous rétablissiez rapidement, car nous ne sommes pas encore au bout de nos peines. Nous avons supprimé quelques tueurs, mais leur chef a réussi à se défiler.

— Vous croyez vraiment que ces gens-là sont de mèche avec les guérilleros et qu’ils avaient l’intention de leur livrer le président Léoni ?

— J’en suis à peu près convaincu, et je connais quelqu’un qui pourra peut-être nous renseigner sur ce point.

— Qui ça ?

— Votre dulcinée, mon cher… La fausse Joan Glennford. Il n’est pas impossible que les Russes en sachent beaucoup plus que nous sur cette affaire. Le rôle qu’ils jouent là-dedans je ne me l’explique pas encore, mais ils en jouent un, c’est certain. Et je compte sur notre charmante compatriote pour nous dire lequel.

— Vous avez un plan ? questionna Mac Laine. Hubert tourna la tête vers lui et le gratifia d’un petit sourire ironique.

— Avec les femmes, moi, j’improvise… Les résultats en sont généralement bien meilleurs et les conversations plus mouvementées.


CHAPITRE XI

Il y avait ce soir-la beaucoup de monde au Malaga, où la plupart des tables étaient occupées par une clientèle composée en majeure partie de membres de la colonie étrangère.

Il était près de minuit et la première partie du programme venait de se terminer. Après la pause habituelle d’un quart d’heure, la voix d’un speaker invisible annonça, dominant le brouhaha des conversations.

— Et maintenant, chers amis, voici, la gracieuse et talentueuse Elsa White, dans les chansons que vous aimez…

D’abord en espagnol, puis en anglais.

L’orchestre attaqua aussitôt les premières mesures d’un blues, tandis qu’un projecteur s’allumait au fond de la salle, éclairant une petite estrade de marbre blanc sur laquelle les musiciens avaient placé un de leurs micros.

Puis la chanteuse fit son apparition, saluée par les applaudissements du public. La gorge et les épaules nues, moulée dans une robe de satin noir. Un large peigne incrusté de brillants emprisonnait sa longue chevelure dont l’extrémité retombait sur le côté droit du visage en une seule torsade où le feu du projecteur mettait des reflets auburn.

Soulignant ses paroles de gestes sobres et gracieux, elle se mit à chanter d’une voix chaude et grave son dernier succès When I Remember…

Elle en était au troisième couplet lorsque son regard accrocha soudain, celui d’un client installé seul à une table, à deux pas de l’estrade, et le choc qu’elle en éprouva faillit lui faire rater une mesure.

Fred Mac Laine, qu’elle comptait bien ne jamais revoir de sa vie, était dans la salle. Il avait un bras en écharpe et lui souriait d’un petit air moqueur qu’elle ne lui avait jamais vu. Il éleva même la main à hauteur de son menton et lui fit un petit signe amical.

Elsa White détourna les yeux, et tout en continuant de chanter, songea au moyen de s’esquiver le plus rapidement possible. Sa chanson terminée, elle salua son public en s’inclinant légèrement, les bras croisés sur ses seins. Les applaudissements éclatèrent de toutes parts et se prolongèrent pendant une bonne demi-minute.

À l’exception de Mac Laine, personne ne semblait avoir remarqué son trouble. Quand le calme se fut rétabli dans la salle, l’orchestre attaqua un vieux rock’n roll. Elsa White chanta encore deux chansons, qui obtinrent le même succès que la première, puis le projecteur s’éteignit. Le public n’avait pas encore cessé d’applaudir qu’elle avait regagné sa loge et retirait sa robe.

Elle se rhabilla rapidement. Sa crainte de voir Mac Laine entrer dans sa loge était si grande, qu’elle oublia de passer un jupon. Elle rassembla prestement ses objets personnels et les enfouit dans son sac, en vrac, puis sortit aussitôt.

Au bout du couloir, près des lavabos, une issue de secours fermée de l’intérieur par un simple verrou ouvrait discrètement sur la rue.

Elsa White traversa le couloir à la hâte, ouvrit la porte, et soudain s’immobilisa…

Planté sur le trottoir juste devant elle, un homme grand et athlétique, vêtu d’un élégant costume clair, lui souriait aimablement. Il tenait à la main une gerbe de magnolias qu’il lui mit dans les bras en s’inclinant cérémonieusement.

— En hommage à votre beauté et à votre talent…

Comme elle demeurait interdite, Hubert ferma tranquillement la porte derrière elle, puis passa son bras sous le sien avec le plus grand naturel.

— Alors, c’est comme ça qu’on avait caché ses talents de chanteuse à son petit ami Fred ? Ce n’est pas bien, ça…

Une lueur de colère apparut dans les yeux verts de l’Américaine. Elle eut un mouvement pour se dégager, mais Hubert la tenait solidement.

— Qu’est-ce qui vous prend ? Vous êtes fou ! Que me voulez-vous ?

— Du bien, assura Hubert. Rien que du bien. Vous avez une voix ravissante et ce serait dommage de laisser dans l’ombre un talent tel que le vôtre. Je vais demander à ma vieille amie Joan Glennford de vous faire un peu de publicité dans « Life ». Mais permettez-moi d’abord de vous conduire auprès de quelqu’un que vous connaissez bien et qui brûle de vous revoir…

Elle essaya de nouveau de se dégager. Sans plus de succès.

— Lâchez-moi ou j’appelle à l’aide…

— Allez-y mon petit. Criez. Ne vous gênez pas, surtout.

Devant le calme et la tranquille assurance d’Hubert, sa colère tomba d’un seul coup. Elle ne tenait pas plus que lui à se retrouver au poste de police.

Elle répéta sur un autre ton.

— Que me voulez-vous ?

— Bavarder un peu avec vous devant un scotch bien glacé. Je connais un endroit discret où nous serons tranquilles. Allons venez.

Une voiture grise les attendait dans une rue latérale, à peine visible dans l’obscurité.

Elsa White qui s’était résignée à suivre Hubert ne distingua d’abord, que les silhouettes des deux occupants. Puis, Hubert ouvrit la porte, éclairant l’intérieur du véhicule. Installé sur le siège arrière, il y avait Mac Laine avec son bras en écharpe. Un Mac Laine qui ne souriait plus du tout.

— Inutile je pense, de faire les présentations, dit Hubert. Montez !

Elle eut une dernière hésitation, puis s’exécuta. Dans son trouble, elle avait laissé tomber ses fleurs. Personne ne songea à les ramasser.

Vingt minutes plus tard, la voiture s’immobilisait devant une des entrées de l’ambassade des États-Unis. Stone descendit pour aller ouvrir la porte, puis revint prendre sa place au volant. La voiture pénétra dans une cour obscure et s’immobilisa au pied d’un escalier flanqué de balustrades en pierre.

Stone coupa le moteur, éteignit ses phares et serra le frein à main.

Il avait pris toutes les précautions nécessaires pour que personne ne puisse se douter de la présence de la jeune femme à l’Ambassade, où un local avait été aménagé à la hâte à son intention, sous les combles du bâtiment.

- : -

La pièce, éclairée le jour par un vasistas, ne contenait qu’une armoire et un lit, deux fauteuils et une table basse sur laquelle on avait déposé une bouteille de whisky avec un seau à glace et deux verres. Dans un angle, il y avait un petit lavabo surmonté d’un miroir.

Hubert déposa un cube de glace au fond de chaque verre, versa le whisky par-dessus, tout en surveillant Elsa White du coin de l’œil. Elle avait pris place dans l’un des fauteuils et se tenait immobile sur son siège, le buste droit, le visage fermé, tenant son sac sur ses genoux. À la demande d’Hubert, Stone et Mac Laine s’étaient retirés, les laissant seuls.

Il lui tendit un des verres qu’elle se décida à prendre après une seconde d’hésitation, puis s’installa en face d’elle dans le deuxième fauteuil et avala une gorgée de whisky.

— L’endroit n’est pas très confortable et je m’en excuse, mais de toute façon, vous ne resterez pas ici bien longtemps.

Elle reposa son verre sur la table sans y avoir touché et ses yeux verts prirent soudain un éclat phosphorescent.

« Des yeux de chatte en colère », songea Hubert.

— J’attends que vous m’expliquiez ce que tout cela signifie. Que voulez-vous de moi ?

— Des tas de choses, répliqua-t-il tranquillement. Et pour commencer, j’aimerais savoir depuis combien de temps vous travaillez pour le K.G.B.

Elsa demeura quelques secondes, muette apparemment impassible, mais aux battements de ses cils, Hubert comprit qu’il venait de marquer un point.

— Je ne comprends pas, fit-elle enfin. Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire que vous, citoyenne américaine, vous travaillez pour les Russes. Alors, je vous demande depuis combien de temps…

— Ce que vous dites est absurde… Je ne répondrai pas à des questions aussi stupides.

— Vous avez tort. Figurez-vous que votre ami Jimenez m’en a déjà pas mal raconté sur votre compte, mentit Hubert. Et sur celui du réseau russe auquel vous appartenez tous les deux. Mais il me manque encore quelques détails que j’aimerais connaître…

Cette fois, Elsa perdit contenance. Hubert vit sa poitrine se soulever, ses ongles racler le cuir de son sac. Elle fit un effort pour retrouver l’usage de la parole et ne put que répéter d’une voix changée, le nom qu’Hubert venait de lâcher.

— Jimenez…

— Lui-même. Pour ne rien vous cacher ce charmant garçon s’est fait quelque peu tirer l’oreille, mais il a estimé finalement que sa peau avait plus de prix que les secrets qu’il voulait me taire.

Hubert s’interrompit pour avaler une deuxième gorgée de whisky, puis ajouta.

— Vous n’allez tout de même pas me faire croire que vous êtes plus bête que lui ? Alors, je renouvelle ma question. Depuis quand travaillez-vous pour les Russes ?

Elle détourna la tête en se mordant la lèvre inférieure.

— Je n’ai rien à vous dire.

Sans se départir de son calme, Hubert reposa son verre sur la table, croisa les bras et reprit posément.

— J’ai l’impression que vous ne réalisez pas encore très bien la situation, chère madame. Je vais donc vous mettre les points sur les « i ». Nous sommes ici à l’ambassade des États-Unis, personne ne vous a vue y entrer et ce n’est pas ici qu’on viendra vous chercher. Nous sommes d’accord ? Alors, de deux choses l’une, ou bien vous refusez de parler et dans ce cas, nous trouverons un moyen de vous faire sortir d’ici discrètement et de vous ramener en douce aux États-Unis, où vous serez jugée et condamnée pour trahison au profit d’une puissance étrangère ou bien vous faites amende honorable et vous acceptez de travailler pour nous, en échange de quoi nous passerons l’éponge. Vu ?

Elle ne répondit pas tout de suite. Elle paraissait peser le pour et le contre. Sachant qu’il en avait assez dit pour emporter sa décision, Hubert se garda bien de troubler sa réflexion.

Après un long silence, elle reprit tout à coup avec un drôle de sourire.

— Qu’est-ce qui me prouve que vous n’êtes pas en train de me tendre un piège ? Qu’est-ce qui me garantit qu’après avoir obtenu de moi les renseignements que vous désirez connaître, vous ne me ramènerez pas aux States ? Je serais rapatriée clandestinement et je finirais mes jours entre quatre murs. Très peu pour moi.

Hubert lui décocha son plus beau sourire.

— Vous êtes adorable… Adorable mais pas sérieuse du tout. Réfléchissez. Quel intérêt avons-nous à vous voir condamnée à dix ou quinze ans de prison ? Absolument aucun. Tandis que, introduite comme vous l’êtes auprès de ces messieurs du K.G.B., les renseignements que vous pourrez nous fournir nous seront précieux.

— En somme, vous me proposez de passer dans votre camp ?

— N’êtes-vous pas américaine, chère petite madame. Vous travaillerez AVEC l’ennemi, mais vous ne travaillerez plus POUR lui. Vous serez un agent américain qui aura réussi à s’infiltrer dans un réseau étranger. Au fait, comment y êtes-vous parvenue ?

Elle esquissa un nouveau sourire. Elle avait retrouvé tout son aplomb. Hubert ne s’y trompa pas, il avait gagné la partie. Elle sortit de son sac un paquet de Chesterfield, prit une cigarette qu’elle alluma à son briquet, aspira une longue bouffée de fumée qu’elle rejeta par le nez, puis reprit tout à coup d’une voix lasse et désabusée.

— Je suis arrivée à Caracas comme chanteuse, il y a deux ans. Un ami m’avait conseillé d’y tenter ma chance et j’espérais que ça marcherait mieux qu’à Boston, où je végétais. Mais une fois ici, mes illusions se sont envolées aussi vite que mes économies. J’ai fait une quinzaine de cabarets avant de trouver un engagement dans une boîte minable, où je suis restée six mois. Le cachet était misérable, mais j’étais sans ressources. Un jour, un client est venu me voir dans ma loge, nous avons bavardé. Il m’a proposé un moyen de gagner assez d’argent pour rentrer à Boston sans être obligée de me prostituer. J’ai accepté le moyen qu’il m’offrait. Sans hésiter, et sans savoir alors que j’entrais au service d’un réseau soviétique. De toute manière, je n’avais pas le choix.

— Comment s’appelle ce type ? questionna Hubert.

— Van Schrywer. C’est un Belge qui tient une boutique d’alimentation dans le Silencio. La première mission qu’il m’a confiée m’a rapporté cinq cents dollars. Il s’agissait d’une mission de surveillance. Un job facile. Puis il m’a chargée de me mettre en rapport avec des personnages qu’il me désignait et de leur tirer les vers du nez, ce qui était déjà plus compliqué. Mais j’avais mis le doigt dans l’engrenage, et je ne pouvais plus reculer…

— Je vois, dit Hubert. Vieille méthode… Les Russes ne sont pas les seuls à l’employer. Pourquoi vous a-t-on demandé d’entrer en contact avec Fred Mac Laine ?

— Il y a quelque temps, les Russes ont eu vent d’un complot contre la vie du président Léoni. Comme ils avaient des raisons de penser que le représentant de la C.I.A., à Caracas, avait là dessus des informations qu’ils ne possédaient pas, j’ai été chargé de lier connaissance avec lui pour essayer de découvrir ce qu’il savait sur cette affaire. Actuellement, les Russes ne souhaitent pas un changement de régime au Venezuela, et sont prêts à vous seconder pour empêcher les extrémistes pro-chinois de la rébellion de s’emparer du pouvoir.

— Je sais, dit Hubert. Je pense même que c’est à l’intervention d’un de vos collègues que je dois d’être encore en vie. Vous êtes probablement au courant de ce qui s’est passé l’autre soir à l’hôtel Avila.

Elle approuva d’un battement de paupières, observa un instant son interlocuteur avec curiosité, puis lâcha soudain.

— Celui qui vous a tiré d’affaire est le grand patron du réseau. Je viens de l’apprendre de la bouche de Van Schrywer.

— Tiens, dit Hubert en masquant son étonnement. Qui est-ce ?

— J’ignore son véritable nom. Je sais seulement qu’il est arrivé au Venezuela il y a une quinzaine de jours, qu’il a une identité allemande. Son nom est Conrad Muller. Il a d’ailleurs quitté Caracas pour se rendre à Tocuyo.

— Tiens, répéta Hubert. Et qu’est-ce qu’il est allé faire là-bas ? Vous le savez ?

— Régler les derniers détails de l’opération.

Une lueur apparut dans le regard d’Hubert.

« Nous y voilà, se dit-il. Il y a une opération en cours montée par les Russes. C’était bien ce qu’il pensait. S’ils n’avaient voulu que prévenir un attentat contre le Président de la République, ils n’auraient pas envoyé ici des agents spéciaux. »

— En quoi consiste cette opération ?

— Ils vont enlever le nouveau chef des guérilleros vénézuéliens, Diego Olégario.

— Olégario est au Venezuela ? Vous êtes sûre de ce que vous dites ?

— Il est dans la sierra de Falcon, où il réorganise le maquis.

— Voilà qui explique bien des choses… Olégario au Venezuela… Nous pensions qu’il se trouvait au Brésil… Comment les Russes ont-ils appris son arrivée ici ?

— Ça, je l’ignore.

Les mains dans les poches de son pantalon, Hubert se mit à marcher de long en large.

Diego Olégario l’un des plus dangereux disciples de Fidel Castro, Olégario l’agitateur, le représentant le plus important de la tendance pro-chinoise au sein des forces révolutionnaires d’Amérique latine, l’homme que tous les services de la C.I.A. recherchaient depuis deux ans, était à pied d’œuvre dans la sierra de Falcon.

Se tournant vers Elsa qui l’observait d’un air intrigué, Hubert reprit brusquement.

— Ils veulent donc s’emparer d’Olégario. Bien. Mais comment vont-ils s’y prendre ? Un commando, quel qu’il soit, n’a pas une chance sur mille de parvenir jusqu’à lui. Tous les paysans de la région sont de connivence avec les maquisards. Vos hommes se feront massacrer avant même d’avoir pu pénétrer dans la sierra.

— Les Russes ont réussi à introduire dans les maquis quelques-uns de leurs agents, et sont informés par eux de tous les déplacements d’Olégario. Celui-ci doit se rendre à Coro, mercredi prochain, accompagné de plusieurs gardes du corps seulement. L’opération sera déclenchée près de Coro.

— Dans trois jours ?

— Oui.

Hubert demeura quelques secondes silencieux, fixant la jeune femme de son regard bleu, presque insoutenable.

Le coup était audacieux, mais il en valait la peine. S’ils arrivaient à capturer Olégario, les Russes allaient obtenir de précieux renseignements sur l’organisation et les activités de tous les réseaux communistes pro-chinois constitués en Amérique latine. Des renseignements pour lesquels la C.I.A., aurait donné une fortune.

— Vous savez comment on va l’enlever ?

— Il sera évacué à bord d’un hélicoptère appartenant à un riche fermier, le señor Morelos, qui possède des terres et des plantations au sud de Coro, et qui se trouve actuellement en Europe. Les Russes ont soudoyé son pilote, Piero Randa. Mercredi matin à l’aube, Randa quittera l’hacienda avec son appareil, mais au lieu de faire sa tournée habituelle, il ira se poser à un endroit qui lui a été désigné où les hommes du commando lui amèneront Olégario, pieds et poings liés.

— Je vois, dit Hubert plus surpris qu’il ne voulait le laisser paraître. Tout ça n’est pas mal combiné du tout. Et je crois deviner la suite. Un inoffensif cargo soviétique croisera ce jour-là comme par hasard, au large des côtes. On y embarquera ce prisonnier tombé des airs, et le tour sera joué. C’est bien ça ?

Elle eut un mouvement d’épaule, quitta son fauteuil pour aller jeter le bout de sa cigarette dans le lavabo et dit.

— Vous savez, ça ne m’intéressait pas. Je ne peux vraiment pas vous dire…

Hubert la suivit machinalement des yeux et son rude visage se détendit lentement. Il en savait maintenant beaucoup plus qu’il n’espérait en apprendre quelques heures plus tôt.

Il s’approcha de la jeune femme et reprit tout à coup d’une voix enjouée.

— Eh bien, vous en connaissez des choses… !

Vous qui risquiez d’être condamnée pour trahison, vous avez maintenant une chance d’être décorée par ces messieurs de Washington.

Elle souleva à nouveau les épaules.

— Je n’en demande pas tant.

— En tout cas, je suis sûr que le boss ne sera pas mécontent de la recrue que je viens de lui dénicher, affirma Hubert très sérieusement. Vous êtes une collaboratrice de tout premier ordre. Nous étions faits pour nous entendre, Elsa, ajouta-t-il en posant ses grandes mains nerveuses sur ses hanches.

— Qu’est-ce qui vous arrive ? fit-elle doucement en levant les yeux.

— Puisque nous allons maintenant collaborer, autant commencer tout de suite.

— Mais, je…

Un baiser lui ferma la bouche. Elle essaya de résister, puis lui abandonna ses lèvres. Il la sentit frémir entre ses bras.

Malgré les apparences, la fausse Joan Glennford devait avoir un tempérament de feu.

— Vous profitez de la situation… murmura-t-elle.

— Si peu…

Elle lui rendit son baiser. Il la repoussa doucement pour jeter un coup d’œil à sa montre-bracelet. Il était déjà deux heures du matin. Stone et Mac Laine qui l’attendaient en bas, dans un bureau, devaient commencer à s’impatienter.

— Je vais être obligé de vous quitter un instant…

— Vous allez me laisser seule ici ?

— Juste un petit quart d’heure. Profitez-en pour vous mettre au lit. Vous devez être fatiguée.

Si vous ne dormez pas quand je reviendrai, nous pourrons encore bavarder un peu. Je suis sûr que vous avez encore des t’as de choses intéressantes à me dévoiler.

— Je vous ai dit tout ce que je savais.

— Je n’en doute pas, répliqua Hubert avec un petit sourire. Mais vous ne m’avez encore rien montré. Je reviens tout de suite.

— Vous alors, vous ne perdez pas de temps…

— C’est que je n’en ai pas à perdre. La vie est si courte !

Il allait passer le seuil de la porte, quand elle remarqua soudain.

— Votre ami Mac Laine ne sera peut-être pas très content, que va-t-il penser ?

— Il ne peut pas penser à tout, assura Hubert. D’ailleurs, vous l’avez si bien berné, qu’il n’osera jamais plus vous faire la cour.

— J’en suis désolée.

— Vous avez tort.

— Pourquoi ?

— Si je vous le dis, me promettez-vous de ne pas lui en parler ?

— Je vous le promets.

— Je crois qu’il est encore puceau…

Laissant la jeune femme abasourdie, il sortit de la pièce, referma la porte derrière lui et descendit l’escalier jusqu’au deuxième étage.

Une demi-minute plus tard, il pénétrait dans le bureau où Stone et Mac Laine attendaient de connaître le résultat de son tête-à-tête.

Ils se levèrent tous les deux avec un ensemble comique.

— Alors ? questionna Mac Laine. Vous avez réussi à la faire parler ?

— Et comment… Elle a tout déballé, et si j’ai un conseil à vous donner, c’est de vous rasseoir. Sinon, vous allez tomber à la renverse.

— Qu’est-ce qu’elle vous a dit ?

— Je vais vous expliquer ça en détail. Ensuite, nous enverrons immédiatement un message à M. Smith. Il n’y a pas une minute à perdre.


CHAPITRE XII

La maison était située sur la falaise, dominant la mer. C’était une modeste maison de pêcheur avec une toiture en tôle ondulée et des murs en pisé, flanquée d’un hangar ouvert où séchaient des filets.

Dans la plus grande des deux pièces, Nicolas Dorewski marchait nerveusement de long en large en mordillant le bout de son cigare. Derrière son dos, les doigts de ses petites mains potelées s’agitaient continuellement.

Deux coups assez secs, frappés à la porte interrompirent soudain son manège.

— Entrez, aboya-t-il en pivotant sur ses talons.

La porte s’ouvrit et un long type maigre aux yeux vairons fit son apparition. L’air triomphant.

— Ça y est, annonça-t-il en russe, j’ai établi le contact avec le Souvorov… Vous pouvez venir.

— Ce n’est pas trop tôt, grommela Dorewski en se dirigeant aussitôt vers la porte.

L’autre s’effaça pour le laisser passer, puis lui emboîta le pas. Sous l’auvent de l’entrée, une trappe était levée, découvrant une ouverture cimentée, à même le sol. Les deux hommes s’y engouffrèrent l’un après l’autre, dégringolant les barreaux d’une échelle de fer qui aboutissait dans une sorte de cave creusée dans le roc, où le réseau avait installé un puissant émetteur-récepteur.

Dorewski brancha le casque d’écoute. Il se pencha sur le micro et annonça.

— Ici Troïka… Vous m’entendez ?

Quelques grésillements crépitèrent dans les écouteurs, entrecoupés de rumeurs confuses, puis une voix lointaine mais distincte répondit.

— Ici Souvorov… Je vous reçois parfaitement, m’entendez-vous ?

— Je vous entends, dit Dorewski. Parlez Souvorov…

— Nous mettons le cap sur Curaçao, direction nord-est, sud-ouest, vitesse maximum. Nous serons au point « P » dans trois heures. À vous…

Dorewski jeta un rapide coup d’œil sur les aiguilles de sa montre. Il était juste minuit. Il se pencha à nouveau sur le micro.

— Message compris… L’opération sera déclenchée à l’aube entre quatre heures trente et cinq heures. Tenez-vous prêts.

— Nous serons parés, répondit la voix. Nous resterons en profondeur maximum jusqu’à cinq heures et ferons surface tous les quarts d’heure. Prévenez votre pilote. Nous vous appellerons après livraison du colis… À vous…

— Compris, Souvorov. Message reçu. Terminé.

Dorewski retira son casque, et se dirigea sans un mot vers l’échelle, sortit de la cave et regagna la pièce qu’il venait de quitter, mais ne fit que la traverser pour pénétrer dans la pièce attenante, un petit local exigu où sept hommes attendaient en silence autour d’une table, en fumant des cigarillos.

À l’exception d’Alarito Jimenez, tous portaient l’équipement habituel des guérilleros vénézuéliens, béret bleu marine, pantalon et chemise de toile avec le brassard rouge et blanc du F.A.L.N. Ils étaient également chaussés d’alpartagatas à semelles de caoutchouc de pneu.

Dorewski s’adressa au chef du commando, Andreï Zapilov, un homme de haute taille avec des yeux très clairs dans un visage au menton carré… Il savait n’être compris que de lui et de Jimenez. Tous les autres étaient sud-américains et ne parlaient qu’espagnol.

— Vous pouvez partir. Le Souvorov vient de nous envoyer un message. Il sera au point « P » à cinq heures et fera surface tous les quarts d’heure. Par conséquent, pas besoin de modifier l’horaire prévu. Vous agirez selon le plan établi. Tâchez de réussir. Vous savez comme moi, à quoi nous exposerait un échec.

— Nous réussirons, assura Zapilov. Quand vous reverrai-je ?

— Dans trois jours, à l’endroit convenu. Nous serons rapatriés dès que nous aurons fait disparaître les traces de notre passage…

Il serra la main de son compatriote et celle de Jimenez, et quitta la pièce sans accorder un seul regard aux autres qui l’observaient en silence.

Ces hommes, il les voyait pour la première et la dernière fois. Ils avaient été recrutés par Van Schrywer, qui leur avait payé d’avance la moitié de la somme convenue. Ils toucheraient le reste après l’opération et s’en iraient ensuite où bon leur semblerait.

Sur un signe de Zapilov, ils ramassèrent leurs sacs et leurs armes et sortirent l’un derrière l’autre.

Au-dehors la nuit était sombre et calme, le silence troublé seulement par le choc sourd du ressac au pied de la falaise. Les sept hommes du commando s’engagèrent en file indienne sur un petit sentier qui rejoignait un peu plus haut, un chemin de terre où les attendait un camion bâché, chargé de sacs de cacao.

Zapilov et l’un des Vénézuéliens s’installèrent dans la cabine du véhicule. Le Vénézuélien au volant. Jimenez et les autres montèrent derrière et se dissimulèrent à l’abri des sacs. Le camion s’ébranla, parcourut quelques kilomètres en cahotant, puis déboucha sur la vieille route de Coro, longeant le front de mer.

Ils arrivèrent à Cumarebo vers une heure et demie du matin. Le camion traversa la localité, puis s’engagea sur une route secondaire qui filait vers l’ouest en direction de la sierra, en s’élevant régulièrement entre des bouquets d’arbres clairsemés. Au bout de cinq à six kilomètres, le conducteur ralentit et le véhicule s’arrêta à la croisée d’un chemin.

Se servant de sa chevalière, Zapilov frappa trois fois contre la vitre arrière de la cabine. À ce signal, Alarito Jimenez se leva, enjamba les sacs de cacao derrière lesquels ses compagnons et lui étaient cachés et sauta en bas du camion, qui repartit aussitôt.

Debout sur le bord de la route, il regarda le véhicule s’éloigner puis, quand les feux arrière du camion eurent disparu dans la nuit, s’engagea résolument sur le chemin qui conduisait à l’hacienda du señor Morelos.

Après dix minutes de marche, il arriva devant une clôture qu’il escalada et découvrit bientôt sur sa droite, les silhouettes confuses de plusieurs bâtiments plongés dans l’obscurité. Le plus proche d’entre eux était un hangar abritant l’hélicoptère, où Piero Randa devait l’attendre.

Jimenez quitta le chemin, foulant sous ses semelles de caoutchouc une herbe courte et grasse. Parvenu à cinquante mètres du hangar, il s’arrêta devant une haie d’agaves, sortit sa torche électrique et l’alluma trois fois de suite. Presque aussitôt après, trois fois de suite également, une fenêtre du hangar s’éclaira.

Jimenez lâcha un petit soupir de satisfaction. Randa était au rendez-vous.

Il reprit sa marche en avant, franchit la haie, et juste à ce moment-là, reçut un magistral coup de matraque sur le crâne. Il poussa une plainte et s’écroula dans l’herbe la tête en avant.

- : -

Tous feux éteints, la jeep descendait de la montagne en cahotant, suivant le tracé sinueux d’une piste qui serpentait entre d’énormes pans de roches rouges, pour aller s’enfoncer un peu plus bas sous le dôme épais de la forêt tropicale.

À son bord, Diego Olégario en tenue civile, accompagné de cinq guérilleros armés jusqu’aux dents, avait pris place sur la banquette arrière, entre deux de ses gardes du corps.

Ils avaient quitté quelques heures plus tôt le camp retranché des rebelles et ne se trouvaient plus maintenant qu’à quelques kilomètres du rendez-vous, une masure abandonnée située juste à la lisière de la forêt.

C’était là que Kurt Kreisler et le Dr Lee Baoh, propriétaire d’une clinique moderne de l’avenida Simon-Bolivar attendaient le chef des guérilleros pour l’emmener clandestinement à Coro, où il devait rencontrer un émissaire de la Chine communiste.

Après avoir descendu une pente assez raide, la jeep tourna brusquement derrière un rocher et s’immobilisa sous un acajou. Le conducteur coupa le moteur, serra le frein à main et demeura seul au volant, tandis que les autres sautaient hors du véhicule. Sans un mot, mitraillettes et fusils pointés en avant, ils poursuivirent leur chemin à pied, marchant les uns derrière les autres, à quelques mètres de distance.

Olégario au milieu.

Après quelques minutes de marche silencieuse, ils débouchèrent tous les cinq dans une petite clairière. Au-dessus de leurs têtes, le ciel était encore étoilé, mais au levant le matin colorait déjà l’horizon de teintes mauves et lilas.

Sur un geste d’Olégario, l’homme qui se trouvait placé derrière lui, une sorte de colosse au cou de taureau, porta la main à sa bouche et imita le cri rauque du vautour. À l’autre bout de la clairière, les phares d’une voiture s’allumèrent à trois reprises, puis tout retomba dans l’obscurité.

— Ils sont là, murmura le colosse.

— Va t’assurer que c’est bien eux, ordonna Olégario.

Une longue expérience de l’action clandestine lui avait appris que dans certaines circonstances, apparemment les moins justifiées, les précautions n’étaient pas toujours les plus superflues. Dans une large mesure, c’était à sa prudence et à sa méfiance qu’il devait d’être encore en vie.

Le colosse, qui répondait au nom de José, s’enfonça sans un mot sous le couvert des arbres et disparut dans le fourré. Pour reparaître trois minutes après.

— Ce sont eux, annonça-t-il simplement.

Ils repartirent tous les cinq, du même pas furtif, longeant l’orée de la clairière. Kreisler et le Dr Lee Bali les attendaient sous les murs en ruine de la masure, près de leur voiture gardée sous un bouquet d’araucarias. En voyant apparaître Olégario et ses hommes, l’Allemand et son compagnon se portèrent à leur rencontre.

Ils n’étaient plus qu’à quelques pas les uns des autres, quand la fusillade éclata comme un coup, de tonnerre.

Fauchés au ventre, Kreisler, Lee Baoh et trois des guérilleros tombèrent comme des quilles avant même d’avoir pu réaliser ce qui leur arrivait.

Seuls, restèrent debout Olégario et le colosse, qu’aucune balle n’avait touché. Durant une fraction de seconde, Olégario demeura comme pétrifié, puis plongea une main dans la poche de sa veste. Mais il n’eut pas le temps de tirer son revolver. Se jetant brusquement sur lui, José le ceintura par derrière, lui plaquant les deux bras au corps.

Les deux hommes roulèrent sur le sol et la fusillade cessa.

De part et d’autre de la masure, des ombres venaient de surgir. D’autres jaillirent des buissons.

Zapilov et deux de ses hommes s’élancèrent à leur tour sur Olégario qui se débattait furieusement. Ils ne furent pas trop de quatre pour parvenir à l’immobiliser.

— Beau travail, José… lança le Russe. Ne le lâchez surtout pas.

Tandis que les trois autres maintenaient le captif cloué au sol, Zapilov sortit de sa poche une seringue toute prête dont il lui enfonça l’aiguille dans la cuisse à travers le tissu de son pantalon. Pendant quelques secondes, le Cubain continua de lutter, essayant désespérément de se dégager, puis ses muscles se relâchèrent et il cessa toute résistance.

Les quatre hommes se relevèrent. Derrière eux, un de leurs compagnons venait d’achever d’une courte rafale deux des guérilleros qui remuaient encore.

Trois secondes après, la pétarade d’un moteur troubla de nouveau le silence. Zapilov reconnut le moteur d’une jeep et sursauta.

— Planquez-vous, ordonna-t-il.

— C’est notre Jeep qui repart, expliqua tranquillement l’énorme José. Un des hommes était resté pour la garder.

— Avons-nous une chance de le rattraper ? questionna vivement le Russe.

— Aucune. Il a trop d’avance sur nous.

— Que pensez-vous qu’il va faire ?

— Probablement alerter le premier poste avancé. Mais il lui faudra au moins une demi-heure pour y arriver.

— Et autant pour revenir ici avec du renfort, ajouta Zapilov en jetant un coup d’œil sur les aiguilles de sa montre-bracelet, qui indiquaient quatre-heures trente-cinq. L’hélicoptère doit être ici à cinq heures. Espérons qu’il n’aura pas de retard…

Il se tourna vers ses hommes groupés autour du corps inanimé d’Olégario, et leur ordonna de transporter leur prisonnier sous les arbres de la clairière, puis d’amener la voiture de l’Allemand à découvert, devant le mur de la maison.

L’un des hommes demeura au volant de la Cadillac, les autres couchés sous un buisson près du captif.

Vingt longues minutes s’écoulèrent durant lesquelles Zapilov ne cessa de consulter sa montre. Tout désormais dépendait de Piero Randa. Si l’hélicoptère arrivait à l’heure prévue, tout irait bien, mais un retard de plus d’un quart d’heure pouvait compromettre au dernier moment le succès de l’opération.

Vers cinq heures dix, alors que Zapilov commençait à envisager le pire, un ronronnement lointain devint soudain perceptible. Retenant son souffle, le Russe tendit l’oreille… et ses narines se dilatèrent. Il n’y avait pas de doute possible, c’était le ronronnement caractéristique d’un moteur d’hélicoptère.

— Le voilà, lança-t-il en se redressant. Allume les phares.

L’homme resté au volant de la Cadillac s’exécuta. Prise sur toute sa longueur dans le double faisceau des projecteurs de la voiture, la clairière s’illumina, formant au milieu de la masse sombre des feuillages une tache claire, qui d’en haut, devait être visible de très loin.

Dans les quelques secondes qui suivirent, le ronronnement s’amplifia. Le pilote devait avoir repéré les phares. Zapilov poussa un soupir de soulagement.

Trente secondes plus tard, dans un vrombissement assourdissant, une masse sombre et luisante apparut au-dessus des arbres, s’immobilisa dans l’air un instant, puis descendit lentement.

— Vite, ordonna le Russe.

Deux des hommes saisirent Olégario l’un par les pieds, l’autre par-dessous les aisselles, le soulevèrent et se dirigèrent avec leur fardeau, moitié marchant, moitié courant vers le centre de la clairière. Dans la seconde où les roues de l’hélicoptère prirent contact avec le sol, Zapilov déverrouillait déjà la porte arrière de l’appareil. Le chef des guérilleros fut introduit dans la carlingue, la tête la première, comme un sac de sable.

Sur le point d’y pénétrer à son tour, le Russe se tourna vers le gros José avec un sourire de triomphe et le salua d’un geste de la main.

Au même instant, l’hélicoptère dont l’hélice n’avait pas cessé de tourner s’éleva brusquement à la verticale.

Déséquilibré, Zapilov partit en arrière et s’étala sur le dos. Quelques-uns de ses hommes se précipitèrent sur lui pour le relever, tandis que les autres agitaient les bras au-dessus de leur tête, faisant signe au pilote et à son compagnon de redescendre. Le visage en partie dissimulé sous leurs grosses lunettes Alarito Jimenez et Piero Randa ne semblaient rien voir et ne s’être aperçus de rien.

L’hélicoptère continua de s’élever. Il avait déjà dépassé la cime des arbres et virait de bord quand Zapilov comprit tout à coup.

— Trahison ! hurla-t-il d’une voix de stentor en pointant le canon de sa mitraillette vers l’appareil.

Il tira plusieurs rafales, aussitôt imité par ses hommes dont quelques-uns pourtant, vidèrent leur chargeur sans trop savoir pourquoi. Mais il était déjà trop tard.

L’hélicoptère venait de disparaître dans la nuit, comme aspiré par une trombe.

- : -

Estimant qu’il avait pris suffisamment d’altitude, Hubert manœuvra son manche à balai et fonça vers le nord-ouest.

— Et voilà mon vieux, lança-t-il en se tournant vers Mac Laine. Cette fois-ci, c’est dans la poche… Il y avait longtemps que nous n’avions joué un si bon tour à nos amis soviétiques. Qu’en dites-vous ?

— Je n’aurais jamais cru que ce serait si facile, avoua Mac Laine qui venait de retrouver sa respiration normale.

Ainsi qu’Hubert l’avait prévu, dans leur tenue de pilote, casqués comme ils l’étaient et avec leurs grosses lunettes à verres fumés, ils avaient donné le change aux hommes du commando russe. Ils eurent une pensée pour l’infortuné Jimenez et pour Piero Randa qu’ils avaient abandonnés dans le hangar, ficelés tous deux comme des saucissons.

Déjà le ciel blanchissait à l’horizon. Le jour n’allait pas tarder à paraître. Au-dessous d’eux, la forêt tropicale se déroulait comme un immense tapis bleu moucheté de roux.

Hubert calcula qu’ils devraient arriver à destination avant le lever du soleil. Un cargo américain, le Cincinati, qui faisait route vers Maracaïbo, les attendait au large de la presqu’île de Willemstad. Un honnête cargo, dûment affrété par une compagnie d’import-export insoupçonnable, assurant un trafic régulier de marchandises entre les côtes de Floride et le Venezuela.

M. Smith n’avait eu besoin que de compléter l’équipage par quelques membres de la C.I.A. choisis parmi les moins voyants. Quand il voulait s’en donner la peine, le boss faisait bien les choses.

Mais aussi, ce n’était pas tous les jours qu’on lui donnait l’occasion de prendre livraison d’un colis aussi précieux.

— Espérons que la police côtière ne nous verra pas nous poser sur le pont de ce rafiot, reprit soudain Mac Laine.

— Ne soyez pas toujours pessimiste, mon vieux, rétorqua Hubert. Tout se passera bien, vous verrez. Les flics de ce pays sont beaucoup trop paresseux pour se balader en mer à six heures du matin.

— Vous avez raison. N’empêche que j’ai hâte que tout soit terminé. Que va-t-on faire de ce zinc ? On ne va tout de même pas le rendre à son propriétaire.

— Sûrement. On le balancera dans la flotte. Le señor Morales est assez riche pour s’en payer un autre. Et puis ça lui apprendra à choisir un peu mieux son personnel… On sera quitte pour débarquer à Macaraïbo avec l’équipage.

Hubert s’interrompit pour jeter un coup d’œil furtif sur son collègue, puis enchaîna sur un autre ton :

— D’ailleurs, moi, ça m’arrange… J’avais justement l’intention d’y faire un petit séjour avant de regagner Washington. Huit jours de repos ne seront pas de trop.

— À Macaraïbo ? s’étonna Mac Laine. Dans cette fournaise ! Que diable allez-vous faire huit jours tout seul dans cette ville ?

— Je ne vous ai jamais dit que j’y resterais seul, fit Hubert, et les hôtels sont climatisés.

Puis il se mit soudain à siffler When I remember…

Mac Laine l’observa quelques secondes à la dérobée, puis haussa les épaules d’un air désabusé.

— Oh ! J’ai compris, fit-il avec amertume. Pas besoin de me faire un dessin. Elsa White vous rejoindra là-bas…

— Vous n’y êtes pas du tout, mon vieux. Je suis beaucoup plus sérieux que vous ne le supposez. J’ai demandé à Stone de s’occuper de son rapatriement. Je ne la reverrai donc qu’à Washington et pas avant huit jours.

— Parce que vous avez tout de même l’intention de la revoir ?

— Il le faudra bien, dit Hubert. Mais ce sera uniquement par nécessité professionnelle… Tandis que ma petite Assomption, ce sera pour mon seul plaisir.

— Assomption ? répéta Mac Laine en le dévisageant avec ahurissement.

— Mais si… voyons… Assunta, ça veut dire Assomption, et l’Assomption veut dire monter au ciel. Vous voyez ce que je veux dire…

Écœuré et scandalisé, Mac Laine détourna la tête et considéra le ciel d’un œil lugubre.

Au-dessus de la mer, le jour se levait…

FIN
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1  Dans le centre de Caracas, le système de numérotation n’a jamais été adopté. Suivant les anciennes traditions, on continue à affubler les carrefours, les esquinas, d’appellations pittoresques que l’usage a consacrées et que jamais aucune plaque officielle n’a entérinées. Dans toute la ville, les habitations portent des noms choisis comme il leur plaît, par les propriétaires. Les chauffeurs de taxis considèrent qu’ils n’ont pas à connaître la ville et que c’est au client à les guider.

2  Métis de Noir et d’Indien.

3  Eau-de-vie extraite des tiges grillées d’une espèce d’agave.

4  Forces Armées de Libération Nationale.

5  Ancien ministre des Affaires étrangères, partisan de Fidel Castro. Lors de la conférence inter-américaine de 1960, le président Bettancourt ayant voté une motion réprouvant l’orientation pro-soviétique de la politique cubaine, Arcaya quitta le gouvernement.

6  La Marseillaise du peuple vénézuélien.

7  Palmier royal.

8  Ravins.
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